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1 


Ah, la paix qui règne sur ces moments où l’on ne dort plus tout à fait, 
sans être encore tout à fait réveillé. Ces douces minutes qui semblent 
s’étirer en heures, chaudes et réconfortantes, comme une offrande 
consentie par un univers bienveillant. 

C’est un monde peuplé de rêves, un monde sûr. Un monde en ordre. 
Je veux m’y installer pour de bon, et rester douillettement nichée en son 
sein. 

Mais souvent les rêves se transforment en cauchemars, et tandis que 
j’arpente les couloirs du sommeil, la terreur tend vers moi sa main 
glaciale. Mon pouls s’accélère, ma respiration se fait courte. Je veux me 
pelotonner contre lui, j’ai besoin de son contact, mais il n’est pas là, et 
soudain je me réveille en sursaut, poisseuse de sueur. Mon cœur bat si fort 
qu’il pourrait me briser une côte ou deux. 

Jackson. 

Je suis réveillée à présent, seule et désorientée, en proie à une folle 
panique. J’ai peur, mais je ne me rappelle plus pourquoi. 

Très vite, trop vite, tout me revient. Les souvenirs affluent tandis que 
ma conscience se réveille elle aussi, et je voudrais replonger dans le 
sommeil. Mon cerveau peut bien échafauder tous les cauchemars qu’il 
veut, aucun ne sera plus horrible que la réalité sombre et froide qui 
s’impose à moi maintenant. 

Une réalité où le monde s’effondre autour de moi. 



Une réalité où l’homme que j’aime éperdument est suspecté de 
meurtre. 

En soupirant, je me frotte le visage pour faire disparaître les dernières 
brumes du sommeil, et ma mémoire se précise. Il a déposé un baiser sur 
ma joue avant de se glisser hors de notre cocon et de partir dans l’air frais 
du petit matin. J’avais alors éprouvé un grand bonheur à rester au lit, bien 

enveloppée dans les couvertures tièdes encore imprégnées de son odeur. 

\ 

A présent, je regrette de ne pas m’être levée en même temps que lui, 
parce que je ne veux pas rester seule. La solitude aide la panique 
rampante à gagner du terrain. 

La solitude nourrit ma conviction que je vais perdre Jackson. 

La solitude est mon ennemie jurée. 

Mais j’ai à peine le temps de ruminer que cette solitude vole en éclats. 
La porte de la chambre s’ouvre brusquement et un petit soleil brun aux 
yeux bleus fonce sur moi avant de grimper sur le lit pour sauter dessus, 
avec un tel enthousiasme que j’éclate de rire malgré moi. 

- Sylvia ! Sylvia ! J’ai fait des tartines avec oncle Jackson ! 

- Des tartines ? Vraiment ? 

Ça me demande un effort, mais je parviens à garder une voix enjouée 
malgré la peur qui s’accroche à moi. Je serre Ronnie dans mes bras un 
court instant, mais soudain je ne fais plus vraiment attention à elle, car un 
homme est apparu dans l’encadrement de la porte. 

Il se tient nonchalamment sur le seuil, un plateau en bois dans les 
mains. Ses cheveux noirs sont encore ébouriffés et il porte une barbe de 
deux jours, un pantalon de pyjama en flanelle et un tee-shirt gris clair. 
Voilà un homme qui vient de se réveiller, et s’apprête simplement à 
prendre son petit déjeuner en parcourant le journal calé sous son bras. 

Et pourtant, mon Dieu, je ne peux le réduire à cela. C’est la puissance 
et la tendresse, la force et le contrôle incarnés. C’est l’homme qui donne 
des couleurs à ma vie, l’homme qui illumine mes nuits. 

Jackson Steele. L’homme que j’aime. L’homme que j’ai stupidement 
voulu quitter, un jour. L’homme qui a tenu bon et m’a ramenée auprès de 



lui. L’homme qui, en pourchassant mes démons, a conquis mon cœur. 

Mais ce sont ces mêmes démons qui nous ont conduits là où nous 
sommes. 

Parce que Robert Cabot Reed était l’un de ces démons, et qu’il est 
mort. Quelqu’un a pénétré dans sa maison à Beverly Hills et lui a donné 
un coup sur la tête avec une sculpture en ivoire. 

Et je crains que ce quelqu’un ne soit autre que Jackson, et qu’il doive 
payer pour ce qu’il a fait. 

Nous étions arrivés à Santa Fe hier en fin d’après-midi, tous deux gais 
comme des pinsons. Jackson avait l’intention de passer le week-end avec 
Ronnie, puis d’aller au tribunal dès le lundi afin de fixer une date 
d’audience pour sa requête : il voulait être reconnu comme le père de 
Ronnie aux yeux de la loi. Ces projets, cependant, ont été fauchés en plein 
vol lorsque des inspecteurs de la police locale sont venus nous accueillir à 
la descente de l’avion, pour informer Jackson qu’il devait rentrer à Beverly 
Hills afin d’être interrogé sur le meurtre de Reed. 

Au lieu de baigner dans la douceur et la joie des retrouvailles, l’après- 
midi s’était transformée en un tourbillon frénétique de coups de fil entre 
le Nouveau-Mexique et la Californie, avec des chamailleries d’avocats et 
des pourparlers dans tous les sens. 

Jackson avait finalement décroché la permission de rester à Santa Fe 
pour le week-end, à condition de se rendre directement au poste de police 
de Beverly Hills le lundi matin à la première heure. En vérité, Jackson 
aurait pu obtenir de rester ici bien plus longtemps - à moins d’avoir 
l’intention de l’arrêter, la police ne pouvait pas faire grand-chose -, mais 
son avocat lui a conseillé de ne rien en faire : jouer à ce petit jeu n’est pas 
la meilleure manière d’obtenir l’appui de la police ni de s’attirer la 
sympathie du public. Et si nous ne savons pas encore sur quelles preuves 
matérielles la police s’appuie pour incriminer Jackson, le mobile du crime, 
lui, est tout trouvé. 

Mobile. 



C’est un mot si net, si propre sur soi, comparé à Reed qui était un mec 
dégueulasse, une ordure de première. 

Non seulement il avait abusé de moi quand j’étais une toute jeune 
fille, mais il venait de me menacer de diffuser les horribles photos qu’il 
avait prises de moi à l’époque, si Jackson continuait d’empêcher le 
tournage d’un film que Reed voulait produire. Ce film, en révélant des 
secrets et des tromperies, propulserait l’innocente petite Ronnie au cœur 
d’un scandale monstrueux. 

Jackson désirait-il empêcher la sortie de ce film ? Plus que tout au 
monde. 

Voulait-il me protéger de la vision d’horreur de ces photos publiées sur 
Internet ? Bien entendu. 

Souhaitait-il punir Reed pour tout ce qu’il m’avait fait subir, des 
années plus tôt ? Évidemment. 

Jackson avait-il tué Reed, alors ? 

Sur cette question-là, franchement, je sèche. 

Et surtout, je n’ai pas le droit de la poser. D’après Charles Maynard, 
l’avocat de Jackson, il est hautement probable que la police m’interroge, 
moi aussi. Et il n’y a pas de passe-droit pour les petites amies. Ce qui 
signifie que je dois affirmer en toute honnêteté que Jackson ne m’a rien 
dit, sur les conseils de son avocat. Ni qu’il a tué Reed, ni qu’il ne l’a pas 
tué, ni qu’il a laissé planer le doute. Seulement qu’il ne m’a rien dit. 

Rien. 

Je sais ce que ça veut dire, bien sûr. « Rien >> masque un 
« probablement >> à tous les coups. 

« Rien » masque un « comme ça tu ne pourras pas l’incriminer plus 
tard ». 

« Rien » masque un « on essaie de parer au pire ». 

Le seul fait d’y penser me fait trembler, et je m’assieds, le dos contre la 
tête de lit et mon oreiller serré dans mes bras, pendant que l’homme que 
j’aime dépose le plateau et le journal sur la petite table sous la fenêtre, 
dont les rideaux sont encore tirés. 



C’est une tâche très simple, mais il l’exécute avec confiance et 
précision, tout comme il mène sa vie. Jackson n’est pas du genre à se 
laisser abattre par les aléas de l’existence, et il traitera ce préjudice comme 
il se doit. C’est un homme qui protège ce qui lui est cher, et j’ai la 
certitude que les deux personnes qu’il aime le plus au monde sont sa fille 
et moi. 

Il pourrait, j’en suis persuadée, tuer pour nous protéger l’une ou 
l’autre, et cette idée provoque en moi un léger frisson de plaisir, 
rapidement altéré par une terreur immense. Parce que Jackson irait plus 
loin encore ; s’il pensait pouvoir nous protéger par son sacrifice, il 
n’hésiterait pas. Et j’ai peur que ce soit exactement ce qu’il a fait. 

Si Jackson finit derrière les barreaux, j’ignore si j’aurai les épaules 
assez larges pour supporter le poids de la culpabilité. 

Il s’assied au bord du lit, immédiatement assailli par un cyclone de 
trois ans qui réclame des chatouilles. Il obtempère en souriant, puis me 
regarde. Mais son sourire n’a pas tout à fait réchauffé ses yeux d’un bleu 
iceberg. 

Je tends la main pour prendre la sienne. Combien de fois, depuis les 
quelques heures qui se sont écoulées depuis notre arrivée, ai-je tenté de 
trouver les mots justes pour l’apaiser ? Mais ces mots n’existent pas. Le 
mieux que je puisse faire, c’est d’être là. 

D’un geste du menton, je désigne le journal qu’il a posé sur la table. 

- On parle de toi là-dedans ? 

- Non, ça m’étonnerait, c’est le canard local. 

- Tu veux que je regarde ? dis-je en fronçant les sourcils. 

Je ne parle pas du journal local, et il le sait. Ce que je propose, c’est de 
faire un tour sur Internet pour prendre la température des sites de 
tabloïds, et en particulier ceux qui parlent de Los Angeles, de Beverly 
Hills, de meurtres et de célébrités. 

Il fait non de la tête, et son refus ne fait qu’accroître mon inquiétude. 
Il m’a dit hier qu’il voulait que rien ne vienne gâcher notre week-end avec 
Ronnie, ce que je comprends. Mais nous avons déjà ce nuage noir au- 



dessus de nos têtes - et savoir ce que l’on raconte au sujet de ce meurtre 
nous permettrait de nous préparer. 

J’ai déjà avancé l’argument hier soir, mais je compte bien défendre ma 
position de nouveau. Et c’est ce que je m’apprête à faire, quand il pose son 
doigt sur mes lèvres. 

- J’ai regardé ce matin, dit-il doucement. Il n’y a rien. 

- Vraiment ? 

- Vraiment. 

Il serre ma main et tend l’autre à Ronnie. 

- J’ai vérifié sur ma tablette pendant que cette petite-là faisait griller le 
pain. Pas vrai ? lui demande-t-il en la chatouillant tandis qu’elle 
l’escalade. Pas vrai ? 

- Si ! Si ! glapit-elle, même si elle n’a bien sûr aucune idée de ce dont 
nous parlons. 

- Ton témoin m’a l’air un peu corrompu, dis-je en me forçant à 
sourire. 

Il a endossé son rôle de père avec un naturel et une aisance qui 
m’épatent. 

- Peut-être. Mais son témoignage est véridique. 

Il l’embrasse sur le sommet de la tête et l’attire à lui, dans un geste 
empreint d’une émotion brute, si déchirante que j’en suis bouleversée. 

- Tu devrais aller voir Grammy dehors, dit Jackson à la fillette. Fred se 

demande sûrement où tu es. 

\ 

A l’évocation du chiot, les yeux de Ronnie pétillent. Ils sont du même 
bleu que ceux de Jackson. 

- Tu vas venir aussi ? 

- Bien sûr, promet-il. Laisse-moi discuter avec Syl pendant qu’elle boit 
son café, et je viendrai te rejoindre. 

- Et tu vas manger tes tartines ? me demande-t-elle avec sérieux. 

- Mais oui, j’en salive d’avance ! Je parie que ce sont les meilleures 
tartines du monde. 

- Ouais, confirme-t-elle avant de quitter la chambre comme une fusée. 



Jackson la regarde sortir, et moi, je regarde Jackson. Lorsqu’il 
s’aperçoit que je l’observe, il sourit, l’air confus : 

- C’est parfois difficile à croire... qu’elle est vraiment ma fille, je veux 
dire. 

Je songe aux cheveux noirs de la fillette, à ses yeux bleus. À son 
intelligence, son caractère énergique et sa détermination d’airain. 

- Ce n’est pas difficile du tout. 

J’espérais lui arracher un sourire, mais il a toujours l’air aussi triste. 

- Il n’y avait vraiment rien ? 

- Rien, je te le promets. 

Je dois avoir une moue dubitative, car il enchaîne : 

- La police ne va pas donner de noms. Pas tant qu’il n’y aura pas 
d’arrestations. Sauf si ça traîne trop et qu’elle préfère éviter les fuites dans 
la presse. 

- Et c’est ta grande expérience de la pègre qui te permet d’affirmer 

ça ? 

- Des années de séries télé, corrige-t-il. Mais tu sais bien que j’ai 
raison. 

Je hoche la tête. Ça se tient. Et puis, la police ne sait pas encore tout. 
Pour autant que je sache, elle n’est au courant que de la détermination de 
Jackson à bloquer le film. Le chantage et l’existence de Ronnie n’ont pas 
été dévoilés. 

Toutefois, ces réflexions n’apaisent en rien mon angoisse. Parce que 
si... non, quand ces éléments seront révélés, ils ne feront que renforcer les 
soupçons qui pèsent déjà sur Jackson. 

- Est-ce que ça va ? je lui demande. 

C’est une question bête et maladroite, qui révèle mon impuissance 
face à la situation. 

- Non, admet-il. 

Il me caresse la joue du bout des doigts, attentif à mon expression, 
cherchant à croiser mon regard. Il semble perdu tout d’abord, mais dans 
ses yeux, c’est très vite la chaleur, le besoin que je vois. C’est à moi qu’ils 



sont adressés, et il ne s’agit en aucun cas d’une question. Il n’y a pas de 
requête à exprimer, pas de permission à accorder. Il glisse simplement la 
main autour de ma nuque et m’attire à lui, puis sa bouche s’empare de la 
mienne. 

Je m’offre à lui sans hésiter. Je suis à lui, corps et âme, quelle que soit 
la manière dont il a besoin de moi. 

Son baiser s’intensifie, sa langue joue avec la mienne. Sa bouche est 
brûlante et affamée. 

Nous n’avons pas fait l’amour hier soir, trop harassés par le voyage et 
par la tornade d’émotions qui ont suivi. Trop pris par la famille et par 
Ronnie. 

C’est en partie la raison pour laquelle je m’attends à davantage qu’à la 
fougue de ce baiser. Je m’attends à ce que ses mains pétrissent mes seins. 
Je m’attends à ce que, la respiration soudain hachée, il m’allonge sur le lit 
et se lève pour aller fermer la porte et tourner le verrou. Je m’attends à 
sentir le matelas bouger quand il me rejoindra, à entendre le frottement 
du coton contre les draps quand il retirera ma culotte. 

J’anticipe la chaleur de son corps contre le mien. Mes poignets 
attachés avec son tee-shirt, celui que je lui ai volé pour dormir, et qu’il 
m’ôtera brutalement avant de s’en servir pour me contraindre. 

J’imagine la tension dans mes cuisses quand il écartera mes jambes 
sans ménagement, et la brûlure passagère quand il me pénétrera d’un 
coup, avant de se perdre dans cette passion débridée dont il a besoin. 
Terriblement besoin. 

Je m’attends à tout ça parce que je le connais. Parce que son univers a 
échappé à son contrôle. Jackson est non seulement du genre à avoir 
besoin de tenir les rênes, mais aussi de s’en emparer. Jackson ne se laisse 
pas balloter par la tempête, il ne subit pas les éléments comme une 
coquille de noix sur l’océan. Il se bat. Il vainc. Il rafle la mise. 

J’ai canalisé toute cette énergie à travers le sexe. 

Il m’avait dit ça, un jour. Et il me l’a démontré de très, très 
nombreuses fois depuis. 



Pourtant, il ne vient pas à moi. Il ne s’empare de rien. Il ne conquiert 
rien. 

La peur s’insinue en moi alors qu’il me relâche et se lève. Il ne croise 
pas mon regard et se tourne vers la fenêtre avant de se passer la main 
dans les cheveux. 

- Jackson ? 

Il ne réagit pas. Immobile, il me tourne le dos, épaules voûtées. Je sais 
qu’il ne m’a même pas entendue ; comment le pourrait-il ? Il est à des 
kilomètres d’ici, loin de cette chambre au parquet de bois brut. 

Devant lui, sur la table, mon café et mes tartines attendent. Il pousse 
le plateau et ouvre les rideaux pour laisser entrer la lumière matinale. 

Nous sommes dans la maison de Betty Wiseman, l’arrière-grand-mère 
de Ronnie. C’est une famille aisée, mais cette maison du Nouveau- 
Mexique n’est qu’un « modeste >> pied-à-terre de « seulement >> 450 m2. 
Jackson et moi occupons l’une des chambres d’amis qui donnent sur 
l’arrière de la propriété. La vue que j’ai eu le temps d’admirer hier soir 
était splendide, avec les montagnes habillées dans leurs couleurs 
automnales, les étendues verdoyantes et la végétation à feuillage 
persistant. Les rouges et les ocres de la pierre et des arbres. Et, bien 
entendu, le ciel d’un bleu soutenu, si vaste et si resplendissant qu’il 
semble emplir votre âme. 

Mais depuis le lit où je suis toujours assise, raide, empruntée et 
légèrement inquiète, je n’aperçois qu’une partie de la terrasse et la façade 
de la maison. Je n’ai pas accès au panorama sublime que Jackson est en 
train de contempler. Nos perspectives diffèrent radicalement, et cette 
réalité me mine. 

Je m’humecte les lèvres. Je me sens distante, paumée, bonne à rien. 
Un peu en colère, aussi. Parce que je ne veux pas le voir souffrir, pas 
quand j’ai les moyens de le soulager. 

Mais c’est bien le cœur du problème. Elle est là, ma plus grande peur. 

Je crains, non de ne pouvoir apaiser Jackson, mais qu’il préfère porter 
son fardeau tout seul. 



Oh, et puis merde. 

Je repousse les couvertures et m’approche de lui. Le tee-shirt que je lui 
ai piqué m’effleure le haut des cuisses. Debout derrière lui, je glisse mes 
bras autour de sa taille et le serre fort, ma joue contre son dos. Je respire 
son odeur, virile, musquée, avec de légers effluves d’adoucissant. Ça sent 
bon le propre, et peut-être même un peu le père de famille. Mais sur 
Jackson, c’est aussi un parfum très, très sexy. 

Mes mains sont posées sur sa taille, et il serait facile de les faire glisser 
un peu plus bas. De le caresser, de le faire bander. De jouer avec lui. De le 
séduire et de le combler. 

De faire monter sa fièvre au point qu’il ne puisse plus penser à rien 
d’autre qu’à me baiser, qu’il ne veuille rien d’autre que moi. De le titiller 
jusqu’à ce qu’il me prenne et me jette sur le lit pour une étreinte explosive 
qui nous consumera tous les deux, et détruira au passage les ombres qui 
se sont glissées entre nous, par le feu, la chaleur et l’éclat éblouissant de 
notre union. 

Mais ce n’est même pas ce que je souhaite. Pas vraiment. Ce que je 
souhaite - ce dont j’ai besoin -, c’est que Jackson vienne me chercher. 
Qu’il se serve de moi comme il l’a déjà fait par le passé, pour panser ses 
blessures et retrouver son intégrité. 

Alors, au lieu de descendre ma main pour empoigner sa queue, je me 
contente de rester sans bouger, agrippée à cet homme que j’aime et dont 
je ne peux plus me passer. Avec l’espoir, malgré tout, qu’il n’est pas en 
train de m’échapper. 

Un ange passe, puis un autre. J’entends le chien aboyer dans le jardin, 
les éclats de rire suraigus de Ronnie, puis les voix plus graves de son 
arrière-grand-mère et de Stella, la gouvernante devenue nounou. 

Jackson est immobile, jusqu’à ce que ses mains viennent se poser sur 
les miennes, toujours sur sa taille, maintenant fermement mon étreinte. Je 
ferme les yeux pour mieux savourer ce contact, pour mieux sentir sa force. 
C’est alors qu’il écarte doucement mes mains pour se dégager de mes bras. 



Je m’étreins moi-même pour compenser la perte de sa chaleur. Mais 
c’est inutile ; je suis glacée jusqu’à l’os. Perdue, courroucée, apeurée. Et 
seule, si seule. 

Il va s’asseoir au bord du lit et se frotte le visage. Lorsqu’il relève les 
yeux vers moi, il paraît si las que ma colère et mon incertitude semblent 
fondre comme neige au soleil, et je n’ai plus qu’une envie : le consoler. Je 
vais m’agenouiller devant lui et je pose les mains sur ses cuisses. 

Bien que timide, son sourire me réchauffe le cœur, et je pourrais 
pleurer de soulagement lorsque de son pouce, il me caresse tendrement la 
joue. 

- Je suis désolé, je suis en vrac. 

\ 

- A peine, je le charrie, et je suis récompensée par son air amusé. Mais 
tu vas surmonter tout ça. On va surmonter tout ça. 

- Je voulais seulement ramener ma fille à la maison. 

Ses paroles résonnent bizarrement, comme si quelque chose ne collait 
pas. Il me faut un moment pour comprendre pourquoi. 

- Tu voulais ? je répète. 

- J’ai appelé Amy ce matin, dit-il d’un ton neutre et dépourvu 
d’émotion, qu’il semble maintenir au prix d’un effort considérable. 

-Oh. 

Amy Brantley est l’avocate qui gère ses affaires privées à Santa Fe. 
C’est elle qui s’est occupée du dossier pour établir la paternité et les droits 
parentaux de Jackson. Je ne l’ai pas encore rencontrée, mais je sais que 
c’est elle qui s’occupera de l’audience pour la requête de Jackson, dès que 
possible. 

- Alors, qu’est-ce qu’elle a dit ? Sais-tu quand l’audience sera fixée ? 

Son regard s’assombrit. 

- Il n’y a plus d’audience. On va temporiser. 

- Quoi ? Mais... 

J’essaie de réfléchir. Je me rends compte alors que j’aurais dû m’y 
attendre. Je sais ce que ça signifie. Ça signifie qu’il ne pense pas être là 
pour s’occuper d’elle. 



- Oh mon Dieu, Jackson. 

J’aurais voulu que ma voix ne trahisse pas autant mon effroi. 

- Non, dit-il avant de le répéter plus fermement. Non. Je 
n’abandonnerai pas. Je ne me coucherai pas. Mais je ne veux pas prendre 
de risques pour ma petite fille. Et si le pire arrivait et que je me retrouvais 
en taule ? C’est Megan sa tutrice légale pour le moment, mais ce ne sera 
plus le cas une fois que mes droits seront établis. Est-ce qu’un tribunal 
californien renverra Ronnie au Nouveau-Mexique ? À Megan, son 
ancienne tutrice admise dans un centre de soins pour ses troubles 
mentaux ? Ou à Betty, malgré son grand âge ? Peut-être. Mais le plus 
probable, c’est que Ronnie atterrisse dans une famille d’accueil, et je ne 
peux pas prendre ce risque. Je ne prendrai pas ce risque. 

Je voudrais protester. Lui dire combien je suis affectée moi aussi. Lui 
promettre qu’il surmontera tout ça. Mais je crains que le fait de mettre des 
mots là-dessus ne fasse que souligner l’étendue de sa perte. Alors je me 
contente de murmurer : 

- Je suis désolée. 

- Moi aussi. 

J’ai envie de me blottir dans ses bras et d’y rester. J’ai envie de me 
perdre en lui. De m’étourdir de son odeur, de sa peau, jusqu’à ce que 
toutes mes peurs aient disparu. 

Mais il ne m’ouvre pas ses bras et je n’ose pas traverser ce nuage noir 
qui me sépare de son étreinte : et s’il me repoussait ? 

Alors, j’agis à l’opposé de mes désirs. Je me relève et me force à 
sourire. 

- Bon. Alors, qu’est-ce qui est prévu ? Il faut que tu sois à Beverly Hills 

\ 

demain matin, c’est ça ? A quelle heure on part d’ici ? 

Il semble presque soulagé que je change de sujet. 

- Cet après-midi. Je veux avoir le temps de parler avec Charles et le 
nouvel avocat avant de me jeter dans la fosse aux lions demain. 

Charles Maynard, son avocat à Los Angeles, lui a promis d’engager un 
ténor du barreau pour le défendre. Je l’interroge : 



- Grayson et Darryl sont au courant ? 

Grayson Leeds est le pilote à la tête de la flotte de Stark International, 
et quand Damien a proposé à Jackson l’un de ses plus petits jets, il a choisi 
de mettre Grayson aux commandes et a désigné Darryl, une nouvelle 
recrue, comme copilote. Au départ, les deux hommes devaient 
simplement effectuer les deux heures de vol jusqu’à Santa Fe, nous y 
déposer puis rentrer en Californie. Mais quand la police est venue nous 
accueillir pour nous annoncer le changement de programme, Grayson et 
Darryl sont finalement restés. Eux aussi bénéficient de l’hospitalité des 
Wiseman. 

- Je viens de les prévenir, dit Jackson. Ils seront prêts. J’ai prévu de 
lever le camp juste après le déjeuner. 

- Alors tu n’as rien à faire dans cette chambre. 

Je tourne la tête vers la fenêtre et lui tends la main pour l’aider à se 
relever. 

- Va jouer avec ta fille, Jackson Steele, dis-je en caressant sa joue 
râpeuse. Ce sera court, mais c’est pas grave. Très bientôt, tu pourras 
passer beaucoup plus de temps avec elle. 

Il semble sur le point de répliquer quelque chose, mais se contente de 
hocher la tête. 

- Tu viens ? 

- Je vais prendre une douche d’abord. Et puis, dis-je en faisant un 
geste vers mon petit déjeuner refroidi, je ne peux pas sortir de là avant 
d’avoir mangé les meilleures tartines du monde. 

Il éclate de rire, et je ne suis pas mécontente de ma blague à deux 
balles. 

Je le regarde s’éloigner avant de refermer la porte derrière lui. Puis je 
retourne à la fenêtre pour guetter son arrivée sur la pelouse. Il débarque 
au bout de quelques instants, et appelle Ronnie sous mon regard ému. La 
fillette court vers lui tandis que le chiot bondit autour d’eux. Il la soulève 
de terre et la fait tourner dans les airs, le visage radieux. 



Mon cœur se serre. Je sais que ce bonheur sera de courte durée. Et j’ai 
peur que la situation ne s’aggrave durablement. Pire : les choses 
pourraient mal tourner et ne plus jamais s’arranger. 

Mon téléphone sonne au moment où je sors de la douche. Je ne 
reconnais pas le numéro et l’espace d’un instant, j’envisage de laisser la 
messagerie prendre le relais. Je réponds finalement, au cas où ce serait 
Cass, ma meilleure amie, qui m’appelle de chez une copine, ou Charles, 
qui cherche à me joindre depuis le bureau d’un confrère. Ça pourrait 
même être Damien Stark, mon patron, qui me téléphone depuis un hôtel 
où Nikki et lui ont décidé de passer le week-end sur un coup de tête. 

Bien entendu, il ne s’agit d’aucun d’entre eux. 

La voix à l’autre bout de la ligne est celle de mon père. 

- Sylvia. Ma chérie, il faut qu’on parle. 

Je me raidis. Ce terme d’affection, autant que le ton qu’il emploie, me 
hérissent. Comme s’il était soucieux. Comme s’il en avait quelque chose à 
foutre de moi. 

Je sais très bien que ce n’est pas le cas. 

Je sais qu’il m’appelle uniquement parce que Jackson l’a forcé à se 
confronter à une réalité qu’il a bien pris soin d’éviter depuis mes quatorze 
ans : le fait qu’il m’ait jetée dans les pattes de Robert Cabot Reed, et qu’il 
ait ensuite regardé ailleurs pendant que ce salopard me dépouillait de 
moi-même. 

- Sylvia, insiste-t-il. Sylvia, parle-moi. 

- Tu tombes mal, là. 

Ma voix est si tendue que j’ai du mal à expulser les mots. 

- Je t’ai laissé au moins douze messages. Tu ne m’as pas rappelé. 

- Donc tu as pensé m’avoir en m’appelant depuis un numéro 
inconnu ? 

- Tu ne m’as pas laissé le choix. J’ai besoin de te parler. 

-Tu as besoin ? 



Ces mots résonnent, pleins de noirceur et d’acrimonie. Quatre 
malheureuses syllabes, qui pourtant semblent résumer toute mon affreuse 
enfance. 
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-On a besoin, corrige-t-il immédiatement. On a besoin de se parler. A 
propos de Reed. De ce qui s’est passé. Des photos avec lesquelles il t’a 
menacée. 

- Je ne peux pas. 

Je secoue la tête, comme pour faire barrage à tout ce qu’il dit, comme 
si je pouvais repousser tous les souvenirs qu’il évoque. En vain. Le sol 
semble se dérober sous moi, et j’agrippe le rebord du lavabo pour m’aider 
à rester debout. 

- Tu ne peux pas continuer à m’ignorer comme ça. 

Si. Bien sûr que je peux. Mais je ne parviens pas à le lui rétorquer. Pas 
là. Pas quand ma gorge se serre, que la pièce devient grise et que le sol se 
met à tanguer, comme pour permettre à ces horribles souvenirs de rouler 
plus facilement jusqu’à moi. 

- Il faut qu’on parle, Sylvia. C’est très important. 

Sa voix me parvient de très, très loin, comme un vague bruit qui 
n’aurait rien à voir avec moi. Et je ne veux plus l’entendre. 

Je ne peux pas. Je ne peux pas, je ne peux pas, je ne peux pas. 

Je ne sais pas trop si je prononce vraiment cette phrase, ou si je ne fais 
que la hurler dans ma tête. J’ignore comment, mais je parviens à 
raccrocher d’un doigt tremblant, avant que le téléphone ne s’échappe de 
mes mains. Mes genoux défaillent soudain, et je me retrouve allongée par 
terre, en position fœtale. Je ferme les yeux et je serre mes genoux contre 
ma poitrine tout en me balançant d’avant en arrière pour contenir la 
vague de panique et les souvenirs qui m’assaillent et menacent de me 
submerger. 

J’ai horreur de ça, de cette terreur. De ce sentiment d’être perdue. 
Hors de contrôle. 

D’être rejetée brutalement dans ce passé douloureux, sans avoir été 
prévenue. 



Si j’avais su que c’était lui, j’aurais pu me préparer. J’aurais pu me 
blinder. 

Ah bon ? Tu aurais pu ? Mais Vaurais-tu vraiment fait ? Ou bien te 
serais-tu contentée de te cacher , de fuir ses paroles ? Sa voix ? 
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Le poids de la vérité oppresse ma respiration. Evidemment que je me 
serais planquée. Si c’était possible, je fuirais mon père jusqu’à mon dernier 
souffle. 

J’inspire profondément et m’ordonne de me ressaisir. Il est parti. C’est 
terminé. Et je peux gérer ça. 

Mais surtout, je dois gérer ça. 

Ça fait moins d’une semaine que Jackson lui a révélé ce que Robert 
Cabot Reed m’avait fait. Ce n’est pas que mon père ne se doutait de rien, 
non. Après tout, c’est lui qui m’a présentée à Reed quand j’étais ado. C’est 
lui qui acceptait les sommes faramineuses que Reed payait en échange de 
mes services comme mannequin, mais qui allaient en vérité bien au-delà. 

Et c’est mon père qui a ignoré mes demandes pour que ces séances 
photo prennent fin. 

Alors, oui, mon père savait ce qui se passait dans le studio de Reed, 
mais il a toujours préféré fermer les yeux. Jusqu’à mercredi dernier, 
quand Jackson l’a obligé à reconnaître le passé, mais aussi à regarder le 
présent en face. Un présent dans lequel Reed me faisait chanter, menaçant 
de divulguer ces photos hideuses à la presse si je ne parvenais pas à 
convaincre Jackson de laisser Reed faire son film. 

Depuis ce mercredi soir, mon père n’a pas cessé de m’appeler, et je n’ai 
pas cessé d’ignorer ses appels. Je ne suis pas près de transiger là-dessus. 
Pour moi, ce type n’a plus été mon père depuis le jour où il m’a conduite 
au studio de Reed pour la première fois. S’il téléphone pour me présenter 
ses excuses, je n’en ai vraiment rien à carrer. Et si c’est pour implorer mon 
pardon, il peut aller se faire voir. 

Je me secoue et me donne de petites gifles, comme si j’étais la victime 
d’un traumatisme et qu’il fallait me ranimer. En fin de compte, c’est 
exactement ça. 



Il faut que je me ressaisisse, parce que je ne peux pas, je ne peux pas, 
je ne peux pas laisser Jackson me voir dans cet état. Non parce que je 
crains qu’il ne me réconforte pas, mais parce que je suis certaine qu’il le 
fera. Il peut faire en sorte de me tenir à l’écart de ses problèmes et de ses 
angoisses, mais il ne réussira pas à oublier les miens. Au contraire : ma 
douleur va fusionner avec la sienne, et je ne peux pas lui imposer ça. Pas 
maintenant. Pas aujourd’hui. 

Cependant, même si je sais que je prends la bonne décision en taisant 
cet appel, j’ai peur que mon silence soit le premier pas sur un sentier 
obscur qui m’éloignera de Jackson. Et si je ne me bats pas pour qu’il reste 
à mes côtés, je le perdrai, et les ombres auront gagné. 
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- Mademoiselle Brooks ? 

La voix de Grayson s’infiltre dans le coton qui semble me remplir le 
crâne, et je me redresse brusquement, le cœur battant, soudain prise de 
panique. Je m’affole : 

- Quoi ? Qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi vous êtes là ? Vous n’êtes 
pas censé faire voler ce machin ? 

Je n’aime pas les voyages en avion - ça me retourne l’estomac et me 
colle des angoisses pas possibles. La seule chose que j’apprécie, c’est ce 
moment après l’atterrissage où je réalise que j’ai miraculeusement 
survécu, alors que j’ai été propulsée dans les airs à l’intérieur d’une boîte 
de conserve géante. Alors, quand Grayson nous a annoncé qu’il y avait des 
orages au-dessus du Nouveau-Mexique et de l’Arizona, j’ai cédé et j’ai pris 
des cachets contre le mal des transports, comme Jackson. D’habitude, ça 
me fait juste un peu somnoler. Mais au déjeuner, Stella avait posé un 
pichet de sangria sur la table, et comme je mourais de chaud après avoir 
joué dans le jardin avec Jackson et Ronnie, j’avais vidé d’une traite mon 
premier verre, et je m’étais un peu trop resservie ensuite. 

J’avais donc déjà un sacré coup de barre en montant dans l’avion, et 
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les cachets m’avaient achevée. Etre réveillée en sursaut n’a fait 
qu’accroître ma phobie. 

- Tout va bien. Rassure-toi, me dit Jackson d’une voix douce et 
apaisante. 



Je me force à me détendre. J’étais profondément endormie, et à 
présent que Jackson me cajole, et que je me laisse faire avec 
reconnaissance, je songe que les voyages en avion ne sont peut-être pas si 
terribles après tout, du moment qu’il est à mes côtés, son bras sécurisant 
autour de mes épaules. 

Je soupire en chérissant le confort qu’il me procure. Je ne lui ai rien 
dit de la zone grise qui semble s’étendre entre nous. Je me cramponne 
comme une forcenée à tous les signes indiquant notre connexion, même 
les plus subtils. Nos doigts qui s’effleurent. La moindre pression de sa 
main sur mon dos lorsque nous sommes debout. Chacun de nos regards, 
chacun de nos sourires. 

Pourtant, ce n’est pas suffisant. Nous nous sommes toujours complétés 
à merveille, Jackson et moi, comme les pièces d’un puzzle. Mais à présent, 
on dirait que quelqu’un a tordu les pièces et que l’assemblage n’est plus si 
évident, si naturel. Ce décalage me rend dingue. Je ne sais pas si je vais 
pouvoir le supporter très longtemps, et bientôt il me faudra confronter 
Jackson. Je vais devoir l’attraper, le prendre entre quatre yeux et exiger 
qu’il me dise pourquoi il est si loin de moi - tout en espérant que la 
manœuvre ne le fera pas fuir davantage. 

Mais ce n’est pas le moment. Pas encore. Là, j’exige seulement de 
savoir pourquoi le commandant de bord est agenouillé devant moi au lieu 
de s’affairer dans le cockpit où il est censé se trouver. Je lui lance un 
regard suspicieux. 

- Sérieusement. Pourquoi vous n’êtes pas au volant, ou au manche, ou 
je ne sais quoi ? 

- Darryl s’en occupe, m’assure Grayson. Je suis désolé de vous 
réveiller, mais il y a un appel par satellite pour vous. 

- C’est Damien ? 

- C’est Trent, intervient Jackson. J’ai proposé de le prendre, mais il a 
insisté pour te parler. 

C’est curieux, mais je ravale mon inquiétude et me dis que ce n’est pas 
nécessairement grave. Après tout, je téléphone tout le temps à Damien 



quand il est en avion. C’est juste un moyen de communication 
supplémentaire. Trent a sans doute besoin d’un numéro que Rachel ne 
trouve pas. Ou bien que je le décharge sur un de ses projets parce qu’il se 
retrouve avec deux rendez-vous en même temps. Quelque chose de banal, 
qui sera vite réglé. 

Mais pas une crise. Parce que franchement, là, mon quota de crises est 
rempli. 

Grayson me rapporte un casque téléphonique, puis retourne dans le 
cockpit pour me transférer l’appel. 

Quelques secondes plus tard, j’entends la voix de Trent Leiter dans les 
écouteurs. 

- Tu es assise ? 

- Je suis dans un avion, Trent. A ton avis ? 

- Désolé. Pardon, désolé, débite-t-il nerveusement. 

Comme il est plutôt placide en temps normal, son attitude me pousse 
à me lever pour faire les cent pas dans la cabine. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? articule silencieusement Jackson. 

Je ne peux que hausser les épaules. 

- Bon sang, Trent, qu’est-ce qui se passe ? 

- Oh, et puis merde, dit-il, et je peux presque visualiser ses épaules 
s’affaisser. 

Trent n’est pas vilain garçon, mais il n’est pas charismatique pour 
autant. Son principal atout demeure son charme juvénile qui surprend les 
clients. Il sait s’en servir pour sympathiser avec eux en les emmenant dans 
des bars sportifs et aux matchs des Lakers. Quelques bières, les dernières 
statistiques sur les joueurs, et c’est dans la poche. 

Là, sa gêne et sa nervosité sont si palpables que la nouvelle qu’il doit 
m’annoncer est forcément mauvaise. Et je suis persuadée que c’est en lien 
avec le complexe hôtelier ; la vague idée qu’il m’appelait à la rescousse 
pour que je tienne la main d’un investisseur pendant une visite guidée de 
Century City s’est perdue dans la stratosphère. 

- Trent ! 



- L’info a fuité. Une putain de fuite, et maintenant elle est partout. 

Je suis presque à la porte du cockpit, alors je fais volte-face, croisant 
immédiatement le regard de Jackson. Il s’apprête à se lever aussi, 
manifestement inquiet, mais je secoue la tête. 

- Quoi ? Quelle info ? dis-je d’une voix tendue à l’extrême. 

- Un article est paru dans The Business Round-Up, explique-t-il. 

Je vois de quel journal il parle. C’est un quotidien local distribué dans 
le centre-ville de Los Angeles. Trent poursuit : 

- Je ne sais pas comment ils ont eu le tuyau, mais c’était sur leur site 
Internet ce matin, et les tabloïds ont relayé l’article quelques heures plus 
tard. Maintenant, c’est plus ou moins partout. 

- Mais quoi ? Allez, Trent, accouche ! 

Tout en parlant, je me rue vers mon siège et fouille mon sac pour en 
sortir ma tablette et vérifier moi-même sur le site du Business Round-Up. 
J’essaie de me connecter, puis me rappelle que nous avons promis à 
Grayson de ne pas nous inquiéter au sujet du WiFi - le vol ne dure que 
deux heures, et nous allons nous abîmer dans la réalité bien assez tôt 
comme ça. 

- L’article raconte que les investisseurs sont inquiets. Ils étaient déjà 
flippés à cause des Grandes Marées, souligne Trent. 

L’hôtel des Grandes Marées est un projet concurrent du mien, et se 
situe à Santa Barbara, à quelques heures seulement de mon complexe 
hôtelier, sur l’île de Santa Cortez. C’est très irritant pour moi, car les 
promoteurs des Grandes Marées tiennent les détails secrets pour faire 
monter la sauce en attendant l’ouverture. Mais je sais de source sûre que 
le projet est directement inspiré de mon idée pour Cortez. Et ça me fait 
franchement chier. 

Trent s’éclaircit la gorge et poursuit : 

- Maintenant, ils disent que si l’architecte du Domaine de Cortez est 
suspecté de meurtre, alors ce n’est peut-être pas le genre de projet qu’ils 
ont envie de financer. 

- Putain. 



Je ne sais plus trop à quel moment je me suis rassise, mais je suis sur 
mon siège, et Jackson se penche vers moi, l’air soucieux. 

- Raconte-moi, demande-t-il en silence. 

Cette fois, j’obtempère. 

- C’est public, je murmure. Il y a eu une fuite. Ils savent que tu es 
suspecté de meurtre, dis-je, avant de m’adresser à Trent. Comment est-ce 
arrivé ? 

- Le plus probable, c’est qu’un journaliste ait un informateur dans la 
police de Beverly Hills. Si tu veux des scoops bien juteux sur les stars, c’est 
l’endroit idéal pour sortir ton fric et voir s’il y a moyen de graisser la patte 
à quelqu’un. 

- Merde. 

Je prends une profonde inspiration pour essayer de rester calme. À 
côté de moi, Jackson semble prêt à défoncer la carlingue du jet à coups de 
poing. Cette idée jurant affreusement avec ma phobie de l’avion, je 
m’empresse de lui attraper la main pour la serrer de toutes mes forces. Je 
veux raccrocher. Jeter ce fichu casque à l’autre bout de la cabine et me 
réfugier sur les genoux de Jackson. L’étreindre, le laisser m’étreindre, et 
simplement respirer, enfin. 

Non, en fait c’est faux. Je veux bien plus que ça. Je veux que ses mains 
m’emportent. Que sa bouche me dévore. Je veux qu’il me fasse tout 
oublier. Qu’il efface mes peurs. 

Et je compte bien lui réserver le même traitement. 

Mais l’endroit ne s’y prête pas : un petit jet de huit places, séparé du 
cockpit par une porte mince comme un bristol... Ce serait insensé. 

Et à vrai dire, je redouterais que Jackson ne me repousse. Il le ferait 
gentiment, avec un geste tendre, et même un baiser. Mais j’en souffrirais 
malgré tout. 

De frustration, je me lève de nouveau. Je suis trop sur les nerfs pour 
rester assise. Timidement, Trent m’appelle : 

- Syl ? Tu es là ? On a été coupés ? 

- Je suis là. Damien est au courant ? 



-Oui. 

À l’évocation de son demi-frère, Jackson se lève à son tour. Sans un 
mot, il touche mon épaule du bout des doigts, par solidarité, avant d’aller 
vers l’arrière de l’appareil. Il marche moins qu’il n’implose. Comme si 
toute sa colère et son énergie étaient siphonnées au plus profond de lui- 
même. Il a besoin de relâcher la pression - je le sais bien. Et c’est avec une 
appréhension mêlée d’impatience que j’attends la déflagration, quand 
nous aurons enfin quitté cet avion de malheur. Il a besoin d’exploser. Et 
moi aussi. 

Je presse Trent : 

- Alors ? Damien, qu’est-ce qu’il en pense ? 

- Il se fait du souci. À raison. Les investisseurs se retirent, toi tu te 
retrouves dans une position délicate. Il essaie de limiter la casse pour 
l’instant. 

- Comment ? 

- Dallas est en ville. Le Round-Up l’a contacté, en fait. 

Dallas est l’un des plus gros investisseurs du Domaine de Cortez. 
Toute histoire qui touche de près ou de loin au bad boy héritier d’un 
empire de grands magasins est vouée à provoquer l’emballement 
médiatique. L’attention des médias est tournée vers lui depuis son 
enfance, et les tabloïds se repaissent de ses frasques. Tout y passe : depuis 
les bagarres jusqu’aux fêtes orgiaques en passant par les infractions 
routières, sans parler de toutes les fois où il disparaît dans la nature, en 
bonne compagnie vraisemblablement. 

- Je devrais appeler Damien, dis-je. 

- Pas besoin. Il est déjà en train de faire son numéro de charme à 
Dallas avec une bonne bouteille de whisky. Je lui ai dit que je 
t’appellerais. 

- Aiden est dans le coin ? 

- C’est moi qui ai repéré l’article, proteste Trent avec humeur. 

- Désolée, dis-je en grimaçant. Ce n’est pas ce que je voulais dire. 



Je comprends sa susceptibilité. Il est en charge des projets dans tout le 
sud de la Californie. En principe, le Domaine de Cortez devrait lui revenir 
aussi. Mais comme c’était mon idée au départ, Damien m’a nommée chef 
de projet - et c’est Aiden Ward mon supérieur direct, le vice-président de 
Stark Real Estate Development, si bien que Trent s’est retrouvé sur la 
touche. 

- Écoute, c’est vraiment sympa de m’avoir mise au courant. 

- Ouais, bah, je me suis dit que tu voudrais prendre les devants. Le 
Domaine est déjà en mauvaise posture, ce serait moche que tu le perdes à 
cause de cette histoire. C’est n’importe quoi. 

Que je perde le Domaine. 

Que je perde le Domaine ? 

Consternée, je réalise que j’avais des œillères depuis un moment. 
J’étais tellement focalisée sur la possibilité de voir Jackson finir derrière 
les barreaux que j’avais occulté le fait que le Domaine pouvait me filer 
entre les doigts, simplement parce que son architecte est suspecté de 
meurtre. 

Une peur aussi froide et implacable que les anneaux d’un boa 
m’étreint. J’ai fait tout ce qui était humainement possible pour faire sortir 
le Domaine de Cortez de terre. Je n’ai vécu que pour lui, à travers lui. J’ai 
failli y laisser mon cœur. 

Je ne me laisse pas démonter. 

- Hors de question que je perde le Domaine ! Ce n’est absolument pas 
envisageable. 

Mais en disant cela, je sens la terreur gagner du terrain. Je n’ai aucun 
pouvoir sur ce que disent les journaux, et si les investisseurs pensent que 
Jackson est toxique, alors tout mon travail sera réduit à néant, aussi 
facilement qu’on fait s’envoler les aigrettes d’un pissenlit en soufflant 
dessus. 

Trent balbutie : 

- Je ne voulais pas dire que... 

- Non. 



Ma réponse a giclé comme un fruit bien mûr, gorgé de panique. 

- Syl, intervient Jackson d’une voix douce et ferme. Raccroche, 
maintenant. On arrive bientôt à L.A. Tu ne vas pas perdre le Domaine. N’y 
pense même pas. 

Dans les écouteurs, j’entends Trent se racler la gorge. 

-Syl? 

- Il faut que je te laisse, je réponds d’une voix de robot. 

- Ouais, mais bon, écoute. Il n’y a pas que le Round-Up qui en parle. Ils 
étaient juste les premiers. 

- Je sais. Tu l’as déjà dit. 

- Oui, mais ce que je veux dire, c’est qu’ils ne se contentent pas de 
répéter qu’il est suspect. Ils spéculent sur son mobile, et toutes ces 
conneries. 

Mon estomac se noue, et je cherche immédiatement la main de 
Jackson. 

- Son mobile ? je demande en me retenant de mordre ma lèvre. 

- Le film. L’agression. À peu près tout ce à quoi on pouvait s’attendre, 
résume-t-il d’un ton gêné. 

Franchement, moi aussi j’ai envie de rentrer sous terre. 

À côté de moi, Jackson sort ma tablette du filet fixé devant le siège. Je 
le vois du coin de l’œil tapoter dessus, puis jurer tandis que le réseau se 
fait désirer. 

- Écoute, tu pourras le découvrir par toi-même dès que tu auras 
atterri, et Damien a dit que vous verriez tout ça ensemble à la réunion de 
ce soir. 

- OK. Parfait. Bien sûr. 

- Ça va ? 

Non. Loin de là. 

- Oui, oui, ne t’en fais pas, ça ira. Merci. Merci d’avoir assuré mes 
arrières. 

Il marque un silence, puis répond doucement, d’une voix pleine 
d’émotion : 



- Qu’est-ce que tu croyais, Sylvia ? Que j’allais t’envoyer au casse- 
pipe ? 

- Je, non... 

Je cherche mes mots, mais peu importe. Il a déjà raccroché. 

- Raconte-moi, demande Jackson. 

Je résume l’article du Round-Up avant d’évoquer Dallas. 

- Putain... 

Son juron vient du fond du cœur, et je n’ajoute rien, même si je n’en 
pense pas moins. 

- Et pour le reste ? Tu as dit qu’on parlait du mobile du crime. 

- Je n’en sais pas plus. Le film. L’agression. C’est tout ce que Trent a 
dit. Ça, et que l’histoire était reprise partout. 

Je presse doucement la paume de ma main sur sa cuisse. 

- On survivra à tout ça, dis-je. Le Domaine, le procès. Tout. 

Je voudrais qu’il me répète ces paroles. Qu’il pose sa main sur la 
mienne. Je voudrais qu’il passe son bras autour de mes épaules, qu’il me 
serre contre lui et qu’il me promette que quoi qu’il arrive, nous 
affronterons tout cela ensemble. Je voudrais avoir le sentiment de ne faire 
qu’un avec lui, pourtant ce que je désire n’a guère d’importance 
apparemment, car lorsque Jackson redresse la tête pour me regarder, j’ai 
soudain l’impression d’être du mauvais côté du télescope, comme si les 
choses censées être proches se trouvaient soudain loin, très très loin. 

- Jackson ? 

J’ai chuchoté son nom comme un plaidoyer. Pendant un instant, il n’y 
répond pas. Il reste assis là, raide, distant, le visage dur, le regard froid 
comme la banquise. Un torrent de panique m’assaille, et j’agrippe les 
accoudoirs pour y résister. Il n’a encore rien dit, rien fait, et pourtant j’ai 
la conviction que Jackson s’éloigne inexorablement de moi. Sans que je 
comprenne pourquoi, sans que je sache comment l’arrêter. 

Je suis sur le point de répéter son nom comme on hurle à la mort, 
quand son corps se détend. Il me regarde, et je défaille de soulagement en 
constatant que son regard de glace a fondu. 



Il passe ses mains dans ses cheveux tout en se penchant vers l’avant, 
de sorte que ses coudes s’appuient sur ses genoux. Il garde les mains 
plaquées sur ses tempes et soupire : 

- Seigneur, Syl, j’ai vraiment merdé de bout en bout. 

Je me fige durant une fraction de seconde, saisie par l’une des 
interprétations possibles de ses paroles. Il est en train de me dire qu’il a tué 
Reed ? 

Et si c’est bien le cas, qu’allons-nous devenir ? 

Je tends la main pour toucher son épaule, avec un besoin de contact 
physique presque aussi vital que celui d’oxygène. 

Mais je ne l’atteins pas. 

Au lieu de quoi, je me retrouve la seconde d’après à hurler en me 
cramponnant aux accoudoirs, comme si la boîte de conserve dans laquelle 
nous fendons l’air avait décidé de faire du trampoline. Le sac que j’avais 
posé à mes pieds se retrouve en suspension, part se cogner au plafond 
puis retombe à terre, ses acrobaties rythmées par mes cris perçants. 

Le crachotement des haut-parleurs m’interrompt. C’est la voix de 
Grayson dans l’interphone : 

- Désolé pour les turbulences, s’excuse-t-il tandis que l’appareil se 
stabilise. On a heurté un sacré trou d’air en descendant, mais tout va bien. 
On atterrira dans une quinzaine de minutes. 

J’exhale alors l’air que je gardais prisonnier dans mes poumons sans 
en avoir conscience. J’essaie de lâcher l’accoudoir, mais on dirait que ma 
main est définitivement incrustée dedans. Je suis encore si remuée par 
notre expérience de mort imminente que je ne tourne plus rond pendant 
quelques minutes. Puis la pensée rationnelle reprend le dessus, et je 
m’aperçois que Jackson me tient fermement la main. Son pouce caresse 
doucement le dos de mon poignet tandis qu’il me murmure : 

- Tout va bien, Syl. C’est fini. 

Je prends une grande inspiration tremblante, comme une bouffée de 
soulagement et d’espoir. 



- Tout va bien, répète-t-il tandis que je me tourne pour le regarder. Ça 
va mieux maintenant, dit-il en portant ma main à ses lèvres pour 
embrasser délicatement mes doigts. 

Je soupire en hochant la tête, le cœur toujours aux cent coups. 

Jackson est là pour me réconforter, et Dieu sait si j’en ai besoin. 

Mais ça ne veut pas dire que je crois ce qu’il raconte. 
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Je parcours les réseaux sociaux tout en parlant au téléphone avec 
Rachel Peters, l’assistante de Damien en charge des week-ends. Je suis en 
train de traverser le tarmac et m’apprête à dépasser le hangar J, l’un des 
hangars privés de Stark International, au nord de l’aéroport de Santa 
Monica. 

La société possède au total dix hangars, ainsi que la « Rec Room >>, un 
grand bâtiment quelconque qui héberge les bureaux de l’équipage, une 
cuisine, une salle à manger, un bar bien approvisionné ouvert aux 
passagers ainsi qu’au personnel de bord, une grande salle de détente avec 
un billard et une télévision géante, et deux chambres privées prévues pour 
le personnel. 

C’est vers le bar que je me dirige. Jackson m’a précédée de quelques 
minutes, alors que Darryl lui proposait un verre. 

- C’est presque Yhappy hour, avait-il plaidé. Et franchement, vous avez 
l’air d’en avoir besoin. 

Comme il fallait que je passe d’abord ce coup de fil, j’avais promis de 
les rejoindre, et je les ai suivis en marchant plus lentement, toute à mes 
diverses tâches. Je veux prendre le temps de constater l’ampleur du 
désastre sur les réseaux sociaux avant de résumer la situation à Jackson. 
Je pense que nous avons tous deux besoin de nous préparer à la tempête 
qui s’apprête à nous tomber dessus. 

- Tu as des nouvelles de M. Stark ? je demande à Rachel. 

- Non, il ne m’a rien dit. 



Mon travail pour le Domaine de Cortez m’a éloignée du bureau de 
Damien de plus en plus fréquemment, et les horaires de week-end de 
Rachel se sont mis à déborder largement sur le reste de la semaine, bien 
plus que ce que nous avions prévu au départ. Mais elle fait du bon boulot, 
et Damien m’a explicitement demandé de la former au cas où je prendrais 
un jour un poste d’encadrement à plein temps au département 
immobilier. 

Comme c’est bien mon intention, je coache scrupuleusement mon 
poulain. Et c’est très important que Rachel se rende compte qu’on ne peut 
pas être l’assistante de Damien si on ne prend pas en permanence le pouls 
de la boîte. Enfin, on peut, mais alors il ne faut pas espérer garder très 
longtemps ce poste. 

C’est la raison pour laquelle je lui souffle : 

- Il ne t’a rien dit, mais... 

- Mais... Dallas a téléphoné il y a un quart d’heure pour demander 
que je lui réserve la suite du Century Plaza. 

- Ah, et qu’est-ce que tu en déduis ? 

Je sais ce que j’en déduis, moi, et je croise les doigts pour que Rachel 
ait compris la même chose. 

- Qu’il ne se retire pas du projet. Pas encore, en tout cas. Et même s’il 
y songe, il ne l’a pas dit. Mais honnêtement, je pense qu’il mise sur le long 
terme. Parce que profiter de l’hospitalité de M. Stark et retirer ses billes 
juste après, ça ne ferait qu’énerver Damien. Et un homme comme Dallas 
Sykes a tout intérêt à rester dans les petits papiers de Damien Stark. 

- Bien. Mais encore ? 

- Euh, le reste est un peu plus hasardeux. Je suis peut-être à côté de la 
plaque. 

- C’est le boulot, Rachel. Une carpette qui n’est pas capable de faire 
plus que ce que M. Stark lui demande ne sert à rien. 

- Oui. Bon, je ne crois pas que Dallas soit un très bon baromètre. 
Comparé à ce que les autres investisseurs feront, je veux dire. 



Elle est censée m’exposer son point de vue, mais son ton reste 
interrogateur. 

- D’accord, dis-je en réprimant un sourire tandis que je me rappelle 
combien j’étais nerveuse quand j’ai commencé à travailler pour Damien. 
Et pourquoi, d’après toi ? 

- Ben, c’est qu’il est tellement... électron libre. Un bad boy qui fait 
sans arrêt la couverture des magazines people, c’est pas vraiment le profil 
type de l’investisseur, tu vois ? Ce qui veut dire que les autres peuvent 
encore se retirer, surtout avec ce qui se passe aujourd’hui. Donc en gros, 
on l’a dans le cul. 

Sa conclusion me fait éclater de rire, et je l’entends presque rougir à 
l’autre bout du fil. 

- Je ne l’aurais jamais dit comme ça à M. Stark. 

- T’inquiète, je comprends. 

Elle a plutôt bien résumé la situation. 

J’ai utilisé mon kit mains libres pour pouvoir consulter Internet sur 
mon téléphone pendant notre conversation. Et même sans avoir pris le 
temps de ne lire aucun article entièrement, j’en ai assez vu pour savoir 
que Trent disait vrai. C’est la merde. Les journalistes jouent les Cassandre, 
prédisant la ruine des investisseurs et l’abandon du projet. Et à l’heure 
qu’il est, je suis sûre que Jackson a eu le temps de lire tout ça. 

- Est-ce que je t’envoie le communiqué de Nigel ? demande Rachel. 

- Nigel ? 

Je ne connais qu’un seul Nigel. C’est un ami de Damien qui travaille 
au Pentagone, un contact qui nous a été très utile cette année quand Stark 
Vacation Properties a fait l’acquisition de l’île de Santa Cortez, sur laquelle 
se construit le complexe hôtelier. S’agit-il bien de lui ? 

- Nigel Galway ? 

- Oui, au sujet des mines. 

Je pile sur le tarmac. 

- Putain Rachel, mais de quoi tu parles ? 

- Trent ne t’a pas dit ? 



- Trent m’a dit pour les fuites sur Jackson, et pour la spéculation 
autour du mobile du crime. Si tu parles d’un champ de mines 
métaphorique, je te suis complètement. Mais sinon, je vais avoir besoin 
que tu développes, dis-je lentement en prenant soin d’articuler. 

J’ai une boule dans l’estomac, les mains moites, et la désagréable 
impression que je peux deviner ce qu’elle va me dire. Indice : ce ne sera 
pas une bonne nouvelle. 

- Les investisseurs ont reçu un e-mail disant que Santa Cortez était 
truffée de mines. Pour les besoins de l’entraînement militaire, à ce qu’il 
paraît. 

- Putain de bordel de merde. Fait chier. 

Les jurons sortent tout seuls. J’inspire profondément : 

- Nigel a publié un communiqué ? 

- Aiden et Damien ont discuté avec lui tout à l’heure... Je n’en reviens 
pas que Trent ne te l’ait pas dit. J’imagine qu’il a considéré que c’était 
réglé. Et c’est le cas. Vraiment. Enfin, il y aura peut-être un retour de 
bâton, mais... 

- Bon sang, Rachel, reprends depuis le début et dis-moi ce qui s’est 
passé. 

Elle obéit. Il semblerait que les investisseurs aient reçu la copie d’une 
note interne du Pentagone suggérant d’enterrer des mines sur Santa 
Cortez, à l’époque où l’île servait de base d’entraînement militaire. Cette 
proposition avait finalement été rejetée, et aucune mine n’a jamais été 
enterrée là-bas ; c’est ce qu’a déclaré Nigel dans le communiqué que 
Damien a transmis aux investisseurs. 

Dans l’absolu, c’est un incident mineur, qui a été réglé sans difficulté. 
Mais cet incident est révélateur d’un problème bien plus grave : quelqu’un 
cherche à me mettre des bâtons dans les roues. Et on dirait bien que ce 
n’est que le début. 

Depuis que Jackson a rejoint l’équipe, le Domaine de Cortez a essuyé 
toutes sortes de revers bizarres. Des images de vidéosurveillance dérobées 
pour être envoyées à la presse. Des messages privés largement diffusés. 



Des nuisances limitées, somme toute. Mais suffisamment sérieuses pour 
me faire perdre du temps et entamer la confiance des investisseurs. 

Je pensais que c’était fini. 

Apparemment, je me trompais. 

Je demande à Rachel de me transférer le communiqué de Nigel, puis 
je raccroche et presse le pas, à la fois parce que j’ai à présent un trop-plein 
d’énergie à évacuer, et parce que je veux retrouver Jackson. 

Je m’arrête sur le seuil de la Rec Room et balaie la pièce du regard 
pour le trouver. Elle est presque vide - je sais que notre arrivée était la 
seule prévue aujourd’hui, et l’équipe ne travaille pas le dimanche en 
temps normal -, alors je m’attends à le repérer immédiatement. Mais alors 
que Darryl poireaute au bar, je ne vois Jackson nulle part. 

- Il est aux toilettes ? 

Darryl lève les yeux à mon approche. C’est un homme mince avec une 
tête de Droopy qui le fait paraître plus vieux que ses vingt-huit ans, et lui 
donne un air perpétuellement mal réveillé. Je sais que c’est illusoire ; il 
suffit d’observer ses yeux gris auxquels rien n’échappe pour voir qu’il n’y a 
pas plus compétent que lui, et je suis persuadée qu’il héritera du poste de 
Grayson un jour. 

- Il vient de partir. Il m’a demandé de vous raccompagner chez vous. 
Il a dit qu’il avait des choses à régler avant son rendez-vous de ce soir, 
ajoute-t-il avant de m’examiner en plissant les yeux. Il y a un problème, 
j’imagine ? 

Oh oui, il y a un problème, mais je me contente de répondre : 

- Ne vous en faites pas. Je vais prendre une voiture de la société, 
plutôt. J’ai moi-même quelques courses à faire. 

J’ai envie de partir ventre à terre, mais je ne veux pas laisser paraître 
mon inquiétude, aussi je me dirige calmement vers le réfrigérateur et en 
sors une bouteille de Perrier. Puis je prends mon sac sur l’épaule, j’attrape 
la valise que Darryl avait déposée pour moi à côté de la porte, et je sors 
tranquillement de la pièce. 



Une fois dehors, en revanche, je me lance dans un sprint effréné en 
direction du parking couvert situé à l’arrière du bâtiment. Les voitures de 
Stark International qui sont garées là sont réservées aux clients, 
investisseurs et autres consultants qui atterrissent ici. En piquer une pour 
mon usage personnel revient à piétiner allègrement la politique de 
l’entreprise, mais à cet instant, je n’en ai pas grand-chose à cirer. 

Jackson joue à un cache-cache émotionnel avec moi depuis que les 
flics se sont pointés à Santa Fe, et il vient de passer au niveau supérieur. 

Dommage pour lui, moi je ne suis pas du tout d’humeur à jouer. 

Je tape le code du boîtier où sont rangées les clés et j’attrape celles 
d’une Mustang jaune poussin. Je me précipite dedans et tourne la clé ; ah, 
le doux ronronnement du moteur. C’est une voiture réactive, bien plus 
nerveuse que ma vieille Nissan, et j’espère qu’elle a assez de chevaux pour 
rattraper Jackson. 

Il ne peut pas vraiment mettre les gaz tant qu’il est sur le terrain de 
l’aéroport, mais moi, je suis déterminée à enfreindre les règles. J’espère 
qu’il n’a pas franchi les barrières, parce que je n’ai aucune chance de 
retrouver sa trace en ville. Mais il n’a pas pu prendre tant d’avance que ça 
sur moi, tout de même, si ? 

Il n’y a qu’une seule route qui part de la zone Stark de l’aéroport, donc 
c’est forcément celle que Jackson a empruntée. Mais je connais un 
raccourci ; en remontant par la voie de service qui longe les hangars à 
l’arrière, j’ai une chance de rattraper Jackson au niveau du hangar C, là où 
la voie en question et la route convergent. 

Je ne sais pas trop ce que je vais faire quand je l’aurai rattrapé, mais je 
n’hésiterai pas à le prendre en chasse, où qu’il cherche à s’évader. Parce 
que je sais très bien qu’il ne rentre pas chez lui. Il a besoin d’une baston - 
il a besoin de se défouler. Il a besoin de rouer le monde entier de coups 
jusqu’à prendre le dessus. Jusqu’à ce que l’univers rentre dans l’ordre. 

Il ne semble pas du tout avoir besoin de moi, en revanche. Et l’idée 
qu’il ne se contente pas de prendre la tangente mais file comme un satané 
voleur me donne envie de me rouler en boule pour pleurer. 



Heureusement, ma colère a pris le pas sur cette envie. Je suis remontée 
comme un coucou, ivre de rage. Je m’écroulerai plus tard ; là, je veux 
seulement lui mettre la main au collet, le secouer et le sommer d’arrêter 
ses conneries. Il a assez de problèmes comme ça pour l’instant. 

Ces réflexions alimentent ma fureur et je m’aperçois soudain que j’ai 
poussé la voiture à près de 150 km/h, ce qui est strictement interdit aux 
abords de l’aéroport. 

Je presse davantage le pied sur l’accélérateur, et l’aiguille du compteur 
fait un bond. Je ne m’inquiète pas d’un quelconque danger - cette zone de 
l’aéroport n’est fréquentée quasiment que pour entreposer les pièces 
détachées, et même en semaine il n’y a pas grand monde ici. Toutefois, 
même si les lieux grouillaient de monde, j’aurais quand même le pied au 
plancher. Parce que le règlement est bien la dernière chose qui me 
tracasse à cet instant. Mon plongeon dans l’anarchie est récompensé alors 
que je dépasse un groupe d’avions garés à ma droite, à la hauteur du 
hangar D. Juste derrière, j’ai le temps de voir passer en trombe la Porsche 
noire de Jackson. 

Je suis à peu près au même niveau que lui, avec une petite longueur 
d’avance peut-être, et j’appuie encore plus sur l’accélérateur. Je ralentis à 
peine en atteignant le hangar C alors que je dois tourner à angle droit vers 
le nord, ce qui me positionnera perpendiculairement à lui à l’instant où il 
dépassera le hangar. 

Je martèle le volant comme si ça pouvait forcer la voiture à rouler plus 
vite, et la Porsche de Jackson apparaît sur ma droite à la seconde où je 
laisse le hangar derrière moi. J’écrase la pédale de frein et pile au milieu 
de la route, lui laissant juste assez de place et de temps pour s’arrêter. Je 
me crispe en entendant les pneus crisser, et réalise un peu tard que les 
conséquences seront extrêmement fâcheuses s’il me percute. Je ne pense 
pas seulement à d’éventuelles blessures, mais aussi aux dégâts causés à sa 
voiture, son bébé. 

Ça, il aura beaucoup de mal à l’encaisser. 



Finalement, ce n’est pas la Porsche qui doit m’inquiéter : il l’a stoppée 
à quelques centimètres de la Mustang, et il en sort avec un tel élan qu’il 
est à ma porte en trois enjambées à peine. Je sursaute tandis que sa 
paume s’abat brutalement sur le toit de la voiture, et je dois résister à 
l’envie de verrouiller les portières pour rester à l’abri. 

Mais il ne s’agit pas d’être à l’abri. 

Il s’agit de faire entendre raison à cette fichue tête de mule. 

- Qu’est-ce qui te prend ? Tu es folle ? s’exclame-t-il alors que je jaillis 
hors de la Mustang. 

Mais au lieu de répondre, je nous surprends tous les deux en lui 
administrant une claque retentissante. 
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- Mais enfin ? 

- Tu veux te battre ? je demande d’une voix dure. 

Je me sens comme un volcan sur le point d’entrer en éruption. 

Je m’aventure en terrain glissant, je le sais, mais je ne peux plus faire 
demi-tour : 

- Tu as besoin de cogner dans quelque chose ? De te défouler ? Je te 
l’ai déjà dit, Jackson, et j’étais sérieuse. Tout ce dont tu auras besoin. 

- J’ai besoin d’être seul. 

- Mon œil, dis-je en levant la main pour le frapper à nouveau. 

Il m’attrape le poignet et le tord, ne me laissant pas d’autre choix que 
de le suivre dans son mouvement. Il s’adosse à la voiture et je n’ai plus de 
points d’appui, seulement sa main puissante qui me contraint. 

Il me lâche, sans me quitter des yeux. Puis il marche vers moi avec la 
résolution d’un grand fauve. Son regard est féroce, et son visage dur, tout 
en angles et en traits saillants. Les reflets cuivrés dans sa chevelure de jais 
ont l’éclat du feu, contrastant de manière saisissante avec le bleu iceberg 
de ses yeux. 

Je m’humecte les lèvres et déglutis en reculant d’un pas. Puis d’un 

autre, et encore un autre, tandis qu’il s’avance inexorablement. 

\ 

- A quoi tu joues, Syl ? demande-t-il d’une voix sourde, pleine de 
colère contenue. 

- Je te retourne la question. Enfin, Jackson ! Tu pensais vraiment que 
je ne remarquerais rien ? Tu croyais que je te laisserais me repousser 



comme ça ? Sérieusement ? Parle-moi, bon sang. Ou baise-moi, si tu ne 
veux pas parler. On avait un marché. Et l’idée que tu te barres de ton côté 
pour aller péter la gueule à je ne sais qui, ça me fout en l’air. 

- Arrête. 

Il se jette sur moi sans crier gare, et j’essaie de reculer encore. Mais il 
n’y a nulle part où aller. J’avais arrêté la Mustang tout près du hangar, et 
nous sommes à présent le dos au mur. 

Il me plaque violemment contre la façade métallique. Le choc fait 
vibrer tout mon corps d’une énergie étrange. D’un besoin. Il ne s’agit pas 
de sexe - pas encore. Il s’agit de communication. J’ai besoin de l’atteindre. 
Parce que j’ai si peur - si terriblement peur - de perdre l’homme qui s’est 
tant démené pour me récupérer. 

Nous avons traversé tant d’épreuves, lui et moi. Je ne peux pas 
supporter l’idée qu’au bout du compte, Robert Cabot Reed soit parvenu à 
nous détruire. 

Je respire bruyamment, tout comme lui. Ses bras m’encagent, je suis 
coincée. Je songe soudain que les choses pourraient mal tourner, et que 
j’ai peut-être commis une erreur ; Jackson se met facilement en colère, et 
il a parfois réellement besoin de défoncer quelque chose pour se calmer. 
Et là tout de suite, j’ai un petit peu peur d’être prise pour ce quelque 
chose. 

Je regarde son visage tandis qu’il se force à respirer. Tandis qu’il se 
retient à son sang-froid comme à un filin de sécurité. 

- Me cherche pas, Syl. Pas aujourd’hui. Pas maintenant. 

- Va te faire foutre, Jackson. On avait un pacte. Tu veux aller te 
battre ? Tu veux démolir quelque chose ? Eh bien, tu ne montes pas sur le 
ring. Tu te rappelles ? Tu viens me voir, moi. 

- Pas aujourd’hui. 

Ses mâchoires sont crispées, sa voix est tendue. Il essaie de se 

\ 

contenir, mais je suis déterminée à le briser. A provoquer l’explosion. Je 
veux le pousser dans ses retranchements pour enfin - enfin - lui faire 
relâcher toute cette pression qui menace de l’étouffer. 



- Pourquoi, Jackson ? Pourquoi pas aujourd’hui ? 

- Parce que je ne fuis pas pour aller me battre, là. C’est toi que je fuis. 
Je veux que tu me lâches. 

Sa réponse inattendue me transperce, froide et acérée comme une 
lame. Mes yeux me brûlent, et je détourne le regard en clignant des 
paupières. Je ne veux pas qu’il voie qu’il m’a blessée. Parce que Jackson 
Steele est la seule personne au monde censée ne jamais, jamais me faire le 
moindre mal. C’est mon guerrier. Mon chevalier. Mon foutu protecteur. 

C’est alors que la vérité me frappe de plein fouet, avec la même force 
que la gifle que je lui ai assenée une minute plus tôt. J’ai pigé. 

Je relève la tête vers lui, même s’il refuse de croiser mon regard. Je 
pose la main sur sa joue. Un muscle tressaille sous ma paume, je sens la 
tension dans ses mâchoires. Il se contrôle du mieux qu’il peut tandis que 
je fais le seul geste qui me vient à l’esprit pour l’amener à lâcher prise. 

- Tu es vraiment le roi des coudions, dis-je doucement. Je t’ai forcé à 
me quitter il y a cinq ans parce que j’essayais de me protéger. Je ne vais 
pas te laisser partir maintenant parce que tu crois me protéger toi aussi. 

- C’est moi le couillon dans l’histoire, tu es sûre ? demande-t-il d’une 
voix dangereusement basse. Tu t’es entichée d’un mec qui a un enfant. Un 
mec qui risque d’aller en prison. Un mec qui va faire capoter le projet 
auquel tu tiens par-dessus tout, puisque ton architecte chéri est bien parti 
pour finir derrière les barreaux. 

- Tu te trompes. C’est à toi que je tiens par-dessus tout. 

Il grimace, juste un peu, et je poursuis : 

- Tu as peur. Tu penses que je ne comprends pas ça ? Enfin, Jackson, 
moi je chie dans mon froc. Je ne supporte pas l’idée de te perdre. Et le 
simple fait d’être menacée de cette éventualité me rend dingue. Je ne 
pourrai pas survivre à ton départ, je le sais. 

Il me regarde à présent, ses yeux bleus plantés dans les miens, et je 
vois tout, jusqu’aux tréfonds de son âme. La frustration. La rage. Le 
besoin. Bon sang, je ne peux pas rester sans rien faire en attendant qu’il 
prenne sa décision ! 



Je m’avance brusquement. 

Notre baiser est fougueux, éperdu. C’est une bataille des sens que je 
suis déterminée à gagner, en le titillant de ma langue, en le tourmentant 
avec mes dents. Au début ses lèvres sont serrées, il me résiste. Mais un 
glissement survient, et voilà qu’il en veut plus, toujours plus. La 
conscience de cette petite victoire se diffuse en moi, embrasant mon corps 
d’un désir fou que j’ai bien l’intention de satisfaire. 

Je glisse ma main sur sa nuque pour l’attirer encore plus à moi, avide 
de baisers plus profonds. Plus intenses. Je le veux tout entier, sans 
retenue. Je veux qu’il se lâche absolument. Je veux anéantir cette chose 
qui nous tient à l’écart l’un de l’autre. Ce mur de glace que je ne parvenais 
pas à faire fondre. 

Mais j’y arrive à présent, et ce sentiment est le plus puissant des 
aphrodisiaques. 

Il rompt notre baiser, et je pousse presque un rugissement en guise de 
protestation, avant de voir de nouveau son visage. Et d’y lire la chaleur, la 
puissance, le besoin féroce. Le danger, aussi, que j’accueille avec tout le 
reste. Je murmure : 

- Jackson... 

Et cette fois, il n’en faut pas plus. 

Il me plaque contre la tôle ondulée. 

A 

- C’est ça que tu veux ? gronde-t-il. Etre baisée ? Utilisée ? Parce que 
tu es là et que j’en ai besoin ? 

Il a choisi et affûté ses mots, dans le but de me faire reculer. 

Mais j’entends ce qu’il dit vraiment - Parce que j’ai besoin de toi. 
Seigneur, moi aussi, j’ai besoin de lui. 

Je le regarde intensément et réplique : 

- Oui. S’il te plaît, oui. 

C’est avec un mélange de soulagement et d’excitation que je vois la 
convoitise remplacer la froideur dans son regard. Je suis humide de désir, 
et chaque centimètre carré de ma peau est directement relié à mon sexe. 
Pas seulement parce que le moindre contact de Jackson me fait toujours 



réagir au quart de tour, mais aussi parce je suis terriblement excitée à 

l’idée qu’il ait autant besoin de moi. À l’idée qu’il s’approprie mon corps et 

\ 

mon âme. A l’idée qu’il se serve de moi pour se retrouver. 

Sa bouche s’écrase sur la mienne, animale, et sa langue réclame, 
prend, me baise, avant de se retirer tandis que ses dents tirent sur ma 
lèvre inférieure. 

Je perçois son souffle, aussi erratique que le mien. Et ça ne s’arrange 
pas quand il soulève brusquement mon tee-shirt et dégrafe mon soutien- 
gorge qui s’ouvre sur le devant. Je sursaute, mais pas seulement à cause 
de la surprise : mon corps a tressailli de plaisir, et il m’en faut plus. Il me 
faut Jackson. 

L’air est frais, et mes tétons dardent de plus belle. Jackson en effleure 
un du bout des doigts ; une caresse si légère qu’elle en est presque 
négligeable. 

Pourtant, elle me fait un effet incroyable. On dirait qu’il m’a touchée 
avec un fil électrique, et la sensation me pénètre, fulgurante, jusqu’à l’os. 
J’explose, pulvérisée par un orgasme violent, aussi incroyable 
qu’inattendu. 

Je ne m’aperçois même pas que j’ai fermé les yeux, mais lorsque je les 
rouvre, je vois Jackson qui me dévisage, l’air affamé. Je songe : Oui. 
Encore. 

Ce sont les seuls mots présents dans ma tête. Les seules pensées que je 
parviens à formuler, et même quand Jackson m’ordonne de me tourner, 
mon cerveau ne parvient pas à traiter l’information, et il doit lui-même me 
faire pivoter. 

- Penche-toi, dit-il tandis que ses doigts défont en un geste le bouton 
de mon jean. Les mains sur le mur. 

Il est juste derrière moi, et je sens la pression de son sexe, encore 
prisonnier de son jean, contre mon cul. 

Il baisse ma fermeture Éclair, puis mon jean. L’espace d’un bref 
instant, le brouillard sensuel qui m’enveloppe se dissipe, et je réalise où 
nous sommes. Mais en vérité, je m’en fous. Nos voitures nous protègent 



des regards, et il n’y a personne dans le coin, ce hangar ne servant que 
d’entrepôt. 

Mais surtout, il a besoin de ça. J’ai besoin de ça. Et je ne vais pas 
prendre le risque de tout arrêter - le risque de le renvoyer sur un fichu 
ring, ou Dieu sait où - alors que je suis sur le point de le récupérer. 

Il a descendu mon jean et ma culotte jusqu’à mes genoux. Je suis 
penchée en avant et mon tee-shirt est remonté au-dessus de mes seins 
offerts. Je mouille tellement qu’au moment où il glisse sa main entre mes 
jambes et remonte sur mon clitoris, je frémis de désir. 

Je l’entends défaire sa braguette, avant de sentir son gland m’effleurer 
les fesses. Je gémis et tente d’écarter davantage les jambes, mais mon jean 
m’en empêche. Je me sens débridée, j’ai perdu toute pudeur. Et si ce 
n’était pas lui qui menait la danse, je me déshabillerais sans hésiter pour 
le baiser sur l’asphalte. 

- Tu en as autant besoin que moi, chuchote-t-il. 

Ce n’est pas une question, ni une affirmation. C’est l’expression d’un 
émerveillement. D’une connexion. 

- Oui, oh oui, dis-je, pantelante. 

- Tu m’as giflé. 

Je sens poindre son désir de domination et je frissonne d’anticipation, 
mon corps tressaillant au seul son de sa voix, à son ardeur, à son autorité. 

C’est peut-être moi qui ai commencé, mais je ne peux nier mon 
souhait de voir Jackson prendre la suite. Je veux m’oublier dans ce qu’il 
exige de moi. Me dissoudre dans le plaisir de la soumission. Et surtout, je 
sais que pour régler notre problème, il faut qu’il prenne le contrôle. 

Dieu merci, c’est ce qu’il fait. 

- Vilaine fille, dit-il malicieusement avant de me donner une petite 
claque sur les fesses. Très vilaine. 

Cette fois il me donne une fessée plus appuyée, puis il recommence, 
encore et encore et encore. 

La brûlure et le doux plaisir qui en découlent me coupent le souffle, 
puis je geins d’un désir éperdu lorsqu’il se sert de sa paume pour apaiser 



mon derrière rougi, avant de glisser de nouveau sa main entre mes cuisses 
et d’enfoncer brutalement ses doigts en moi. 

Mes muscles se contractent autour de lui, mon corps en veut plus - et 
heureusement, Jackson perçoit cette faim. Il appuie son gland, et me 
maintient les hanches tandis qu’il s’enfonce en moi. Doucement d’abord, 
puis plus fort, jusqu’à me baiser avec ardeur. 

Je me mords la lèvre pour m’empêcher de crier, mais je ne maîtrise 
plus rien quand il se penche sur moi, sa main me malaxant les seins tandis 
que l’autre titille mon clitoris. Je garde les bras tendus, les mains bien à 
plat contre le mur pour qu’il n’y ait pas trop de jeu malgré ses coups de 
reins toujours plus vigoureux. J’aime qu’il m’utilise tout en me donnant du 
plaisir. 

Je m’abandonne à la sensation d’être manipulée, emplie par lui. De lui 
être nécessaire. Mes peurs ont volé en éclats, détruites par sa puissance 
animale et dominatrice. Il a besoin de moi. Et comme j’ai besoin de lui, 
moi aussi... 

Je sens son corps se raidir, se préparer pour l’explosion. Ses doigts se 
referment douloureusement sur ma poitrine, et je gémis alors que le 
plaisir rayonne de mes seins jusqu’à ma chatte. Je suis affamée, chauffée à 
blanc, plus que prête. Et lorsqu’il exige de me voir venir en même temps 
que lui, j’obéis sans hésiter et mon corps se brise en mille fantastiques 
éclats de jouissance pure. 

Je ne me rappelle pas avoir ôté mes mains du mur. Je ne me rappelle 
pas avoir glissé à terre. Je sais seulement que je suis soudain blottie contre 
lui, mon jean remonté, mais toujours déboutonné. Mon corps irradie. Ma 
peau est merveilleusement sensible. 

- Heureusement que tu es là, murmure-t-il d’une voix rauque. 
Heureusement que tu te bats mieux que moi. 

Je ne peux retenir un sourire. Mais en prenant la parole, j’ai retrouvé 
tout mon sérieux : 

- Je n’arrêterai jamais de me battre pour toi. Mets-toi bien ça dans le 
crâne. 



- Je pense que tu as réussi à enfoncer le clou. 

J’éclate de rire et le corrige : 

- C’est toi qui m’as bien enfoncé ton clou, là. 

Il rit à son tour et me serre plus fort dans ses bras. Il faudrait qu’on se 
lève. Nous sommes assis sur le béton, dans les effluves d’essence et d’huile 
de moteur, et les avions qui vrombissent au loin. Mais je ne veux pas 
bouger, et lui non plus. Pas encore. Nous restons donc immobiles, 
simplement alanguis dans les bras l’un de l’autre. 

J’ai fermé les yeux et mon esprit part doucement à la dérive, quand 
soudain sa voix me ramène sur la berge. 

- Je suis allé là-bas. (Je me raidis dans ses bras.) J’étais chez lui la nuit 
où il a été assassiné, lâche-t-il, platement mais fermement, commentant 
l’affaire comme on parlerait de la météo. 

J’écarquille les yeux et déglutis. Je ne sais pas trop quoi répondre. Je 
ne sais pas trop si j’ai envie d’en savoir plus. 

- Je l’ai déjà dit à Charles. Il y aura des preuves. Des empreintes 
digitales. La caméra de surveillance. Qui sait ? En tout cas, ils en 
trouveront forcément, dit-il avant de m’embrasser le sommet du crâne. 
Quoi que la police sache, tu le sauras avant. 

Ça ne sert à rien de s’énerver. Ça, j’en suis sûre. Je me décale de 
quelques centimètres, car j’ai besoin de le regarder en face. 

- D’accord. Pourquoi tu es allé là-bas ? 

\ 

- A ton avis ? Pour le menacer. Je lui ai dit de me rendre les photos, 
s’il ne voulait pas le payer très cher. 

- Tu vas le dire à la police ? 

Son sourire est si tendre que mon cœur fond. 

- Non. Si je leur raconte quoi que ce soit, je dirai que c’était à propos 
du film. Mais les photos - le chantage qu’il te faisait -, ça reste secret. Je 
te le promets. 

Il m’enlace déjà étroitement, mais je m’étreins moi-même aussi, car j’ai 
besoin de tout le réconfort possible pour ce que je m’apprête à dire. Je 
prends mon courage à deux mains et je me jette à l’eau : 



- Est-ce que tu vas invoquer le cinquième amendement pour garder le 
silence ? Parce que si tu décides de collaborer, il faut que tu leur racontes 
tout, Jackson. Si tu gardes quelque chose pour toi, ça te reviendra en 
pleine tronche, tôt ou tard. 

- Chérie, ils vont me bouffer tout cru si je fais ça, et tu le sais aussi 
bien que moi. 

-Non, dis-je en agrippant son bras. Tu seras innocenté. 

Il fait un drôle de bruit, à mi-chemin entre le rire narquois et le 
reniflement désabusé. 

- On peut se raconter ça si ça te fait plaisir, ma belle. Mais on sait tous 
les deux que ce n’est pas vrai. 

- Il faut que ce soit vrai, dis-je d’un air de défi. 

Avant d’avoir pu m’en empêcher, je m’entends lui poser la question 
que j’étais censée éviter : 

- C’est toi qui l’as tué ? 

- Qu’est-ce que ça change ? La justice est capricieuse, tu le sais très 
bien. 

Une vague terreur m’envahit, non parce que j’ai peur que Jackson ait 
tué Reed, mais parce qu’il a raison. Si c’est bien lui le coupable, il devra 
payer pour la mort de Reed, même si c’était un monstre. Et s’il n’a rien 
fait, ça n’aura pas d’importance. Il sera injustement condamné, et l’on 
punira sa haine plutôt que ses actes. Il me questionne : 

- Est-ce que ça changerait quelque chose ? Si je l’avais tué, est-ce que 
ça changerait quelque chose entre nous ? 

- Non ! je m’écrie farouchement. 

Il faut qu’il sache que je suis on ne peut plus sincère. Qu’il y a même 
une toute petite partie de moi qui espère - voire qui croit - que c’est vrai. 
Oui, cette petite partie de moi est touchée, excitée même, à l’idée que 
Jackson puisse tuer pour me protéger. 

Il ferme les yeux - juste un instant -, mais je devine que ma réponse le 
soulage un peu. Lorsqu’il me regarde à nouveau, c’est avec une 
vulnérabilité qu’il montre rarement. 



- J’ai peur, dit-il tout bas, si bas que je dois tendre l’oreille, bien que je 
sois quasiment collée à lui. Et je n’avais pas tellement l’habitude d’avoir 
peur, jusqu’à présent. Mais ces temps-ci, c’est une émotion qui m’est 
devenue un peu trop familière. J’ai peur de te perdre. De perdre Ronnie. 
De perdre ma liberté. 

Je perçois la douleur et la confusion dans sa voix, et je comprends trop 
bien. Il ne sait pas si on va lui confier la garde de sa fille, il ne sait pas si 
on va lui laisser sa liberté. Et pour un homme qui a besoin d’avoir les 
rênes bien en main, tout ce flou est intolérable. 

- Je peux tout supporter. J’en suis convaincu. Mais ça ne veut pas dire 
que je n’ai pas peur de ce qui se dessine. Et je n’aime pas que tu me voies 
dans cet état. 

- Tu ne peux pas me repousser à cause de cette enquête. Sauf si tu as 
besoin d’une autre gifle. 

Il me gratifie d’un sourire désabusé. 

- J’ai bien compris. Mais je ne parle pas seulement du meurtre. Il y a 
Ronnie, aussi. Ça me gêne que tu me voies galérer avec elle. 

- Galérer ? 

Je songe combien il assure avec elle - avec un naturel et une aisance 
qui me dépassent totalement - et je suis déroutée par son aveu. 

- Qu’est-ce que j’y connais, aux gosses, moi ? Je n’ai aucune idée de ce 
qu’il faut faire pour être un bon père. Dieu sait que le mien n’a pas été un 
super exemple. 

- Tu es merveilleux avec Ronnie, dis-je avec conviction. 

Je comprends pourtant ce qu’il veut dire. C’est exactement pour cette 
raison que je n’ai jamais envisagé d’avoir des enfants - mes parents m’ont 
tellement bousillée que je ne suis pas sûre de savoir être mère. 

- C’est elle qui est merveilleuse. Mais ce n’est même pas le problème. 
C’est comme si chaque décision que je devais prendre était un test, et 
qu’en répondant de travers je risquais de foutre sa vie en l’air. Est-ce que 
je lui dis que je suis son père ? Est-ce que je continue à jouer le rôle de 
l’oncle ? Est-ce que je la laisse à Betty ? Quels que soient les choix que je 



fais, il y en a mille autres derrière. Et je n’ai aucun moyen de savoir si je 
suis sur le bon chemin. 

- Tu crois que le fait de galérer prouve que tu es un mauvais père ? 
Mais c’est tout le contraire, Jackson. Tu ne t’en rends pas compte ? C’est 
tellement capital pour toi, que chacun de tes actes est dicté par ce qui te 
semble le mieux pour elle. C’est la définition même du bon père, Jackson. 
Toi et moi, on le sait mieux que personne, dis-je avec un petit sourire 
accompagné d’un baiser sur la joue. Et c’est assez sexy, en fait. 

Il ne rit pas, mais son visage se décrispe légèrement. J’insiste : 

- Tu fais les bons choix pour Ronnie. Les meilleurs. Tu te focalises sur 
elle parce que tu veux qu’elle soit heureuse. Parce que tu l’aimes. La 
laisser à Betty n’est pas une erreur. C’est un choix, et c’est le bon. 

- Peut-être. Mais ça ne m’empêche pas d’avoir commis des erreurs. Et 
j’ai peur de devoir en payer le prix très bientôt. J’ai peur que Ronnie en 
subisse les conséquences. (Il glisse ses doigts dans mes cheveux et me 
retient la nuque en me regardant droit dans les yeux.) Et j’ai peur que toi 
aussi, Syl, tu doives payer les pots cassés. Si ce n’est pas déjà le cas. 

- Non ! dis-je avec véhémence, comme si je pouvais dissiper les 
ombres qui planent sur son regard par la seule force de ma volonté. Ne 
fais pas ça, Jackson. Ne t’avise pas de sombrer dans la mélancolie avec 
moi. Ronnie a une chance folle de t’avoir dans sa vie, et moi aussi. Je 
t’aime, et je suis prête à tout pour rester avec toi. 

Il me regarde sans mot dire, comme s’il assimilait mes paroles. Comme 
s’il en évaluait la vérité. Et ce silence dure si longtemps que je me sens 
presque obligée de parler, mais il dégaine le premier. 

- D’avoir été avec toi à Santa Fe... 

- Eh bien ? 

L’espace d’une seconde, il a une mimique de souffrance. 

- Je sais que j’ai été con. C’était à cause de Ronnie. Enfin, pas 
seulement. Mais c’est surtout à cause d’elle que je me fais du souci. 

-Oh. 



Un frisson me remonte le long de l’échine, et je me crispe, certaine de 
savoir où cette conversation va nous mener. Je ne suis pas sa mère. Je n’ai 
pas la moindre idée de comment je devrais me comporter pour en être 
une. Et là, Jackson a besoin de se concentrer sur deux choses : être 
blanchi, et être un père. Autrement dit, ce n’est pas le moment pour moi 
d’être un boulet. Jackson reprend : 

- Je me suis surpris à penser que ce serait bien, enfin... rassurant pour 
moi de savoir que Ronnie est avec toi dehors, si le pire devait arriver. 

Là, il m’a perdue. 

- Et ça fait de toi un con ? 

Il esquisse un sourire. 

- Tu ne t’es rendu compte de rien ? Tu as découvert que j’avais un 
enfant il n’y a même pas cinq minutes. Un enfant que tu connais à peine. 
Et pourtant, dans ma tête, c’est déjà toi qui combles le vide dans sa vie 
quand je sais que je risque de finir en taule. Tatie Syl, direct. Qui m’aide 
en s’occupant de Ronnie. En la protégeant. Tu te rends compte, ma 
chérie ? Je te vois déjà quasiment jouer à la maman. 

Ma poitrine se serre d’émotion. Il ne s’éloignait pas de moi parce qu’il 
ne voulait pas de moi. C’est tout le contraire. Il poursuit : 

- C’est égoïste de ma part, et ce n’est pas réaliste, mais... 

Incapable de me retenir, j’éclate en sanglots. 


- Oh, Seigneur, Syl. Oh, merde. 

Jackson se serait donné des baffes. Qu’est-ce qui lui avait pris ? 

C’était simple. Il se disait qu’il la voulait à ses côtés. Tout le temps. 
Toute la vie. Lui voulait d’elle. Et il avait fallu qu’il lui balance tout ça sans 
réfléchir à ce qu'elle voulait. 

- Je suis désolé, dit-il promptement. Je n’aurais pas dû te dire ça. 
Merde, j’aurais dû fermer ma grande gueule. C’est pour ça que Ronnie est 



avec Betty pour le moment, parce qu’évidemment, je ne m’attends pas 
vraiment à ce que tu... 

- Qu’est-ce que tu es bête, c’est pas croyable, répliqua-t-elle d’une voix 
entrecoupée de sanglots. 

Pendant un instant, Jackson se dit qu’il avait dû mal comprendre. Puis 
elle reprit : 

- Tu réalises combien c’est important pour moi ? Que tu m’accordes 
autant de valeur ? Au point de vouloir me confier la prunelle de tes yeux ? 

Il la dévisagea, stupéfait. L’avait-il bien entendue ? Se rendait-elle 
compte de ce qu’elle disait ? 

- Je ne sais absolument pas comment on joue à la maman, poursuivit- 
elle. Mais je t’aime, Jackson. Ce ne sont pas des mots en l’air, ajouta-t-elle 
en lui caressant la joue. Tout ce dont tu auras besoin. Tu te rappelles ? Ça 
non plus, ce ne sont pas des mots en l’air. Pour le meilleur et pour le pire. 
On va surmonter ça, et on va le surmonter ensemble. 

Il ne répondit pas immédiatement. Il voulait seulement la contempler. 
Boire ses paroles et s’en griser. 

Pour le meilleur et pour le pire. 

Un jour, songea-t-il. Un jour, elle lui répéterait ces mots, juste avant 
qu’il ne lui passe la bague au doigt. 

Mais avant, il fallait qu’ils survivent à tout ce qui allait leur tomber 
dessus. 
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Le cabinet de Bender, Twain & McGuire - notre destination - occupe 
trois étages du 2049 Century Park East, l’une des deux tours triangulaires 
emblématiques du quartier de Century City, les Century Plaza Towers. 
Elles se dressent au-dessus de nous, scintillant dans le ciel nocturne, 
tandis que Jackson conduit sa Porsche bien-aimée sur Santa Monica 
Boulevard. 

J’ai toujours aimé ces deux tours - leur silhouette élégante et sans 
fioritures, l’éclat soyeux de leur façade en aluminium. Elles brillent 
franchement sous l’azur californien mais, même à la nuit tombée, elles 
conservent une aura qui reflète la puissance et le prestige du quartier et 
des gens qui vivent et travaillent ici. 

- Il est sur ma liste de regrets, dit Jackson en pointant les tours du 
doigt. 

- Qui ça ? Yamasaki ? 

- J’aurais dû me douter que tu le connaissais, sourit-il. Avec Frank 
Lloyd Wright, Minoru Yamasaki est l’une des personnes que j’invite 
toujours à dîner quand je joue à ce jeu. 

- Le jeu du dîner idéal, que les convives soient vivants ou disparus ? 

- Exactement. Wright est mort juste avant ma naissance, et je devais 
avoir quatre ans quand ça a été le tour de Yamasaki. Je construisais 
seulement des trucs en Lego à l’époque, mais même si j’avais été conscient 
de mon désir de devenir architecte, je ne crois pas qu’il aurait pris mon 
appel. 



- Non, probablement pas, dis-je sans pouvoir m’empêcher de sourire. 
Il est sur ma liste, aussi. Ses immeubles sont tellement distingués, 
tellement majestueux, tu ne trouves pas ? 

Minoru Yamasaki est certes l’architecte des Century Plaza Towers, 
mais il est surtout connu pour les tours d’origine du World Trade Center. 

Nous nous arrêtons à un feu rouge, et Jackson se tourne vers moi. 

- Je ne t’ai encore jamais emmenée faire une visite architecturale de 
Los Angeles. On devrait faire ça, un de ces quatre. Le week-end prochain, 
peut-être. 

- Ne fais pas ça, dis-je d’un ton plus brusque que je ne l’aurais voulu. 
N’essaie pas de me changer les idées. Ne fais pas comme si tout allait bien 
alors que la situation est critique. Que ça te plaise ou non, c’est notre vie 
pour le moment. 

- Syl... 

Le feu passe au vert, mais il ne démarre pas. 

- Non, je suis sérieuse. 

Derrière nous, la voiture klaxonne. Je me retourne pour lancer un 
regard furieux à l’imbécile dans sa décapotable - une blonde maquillée à 
la truelle qui ne semble pas connaître le moindre souci avec l’existence -, 
puis je regarde de nouveau Jackson, encore plus agacée. 

-Vas-y, dis-je, mais il a déjà redémarré. 

Nous roulons en silence pendant un moment. Jackson a les deux 
mains sur le volant, et une tension très inconfortable envahit l’habitacle, 
anéantissant le sentiment de normalité que nous avions enfin retrouvé. 

Tant mieux. 

Parce que ce n’est pas normal. Rien de tout ça n’est normal. Et nous 
devons nous en souvenir. Pour mieux lutter contre l’horreur. 

Mais comment lutter contre les preuves ? Contre la police ? Comment 
combattre cette affreuse réalité qui nous cerne et se rapproche 
inexorablement ? 

- Tu penses que je n’en mesure pas les enjeux ? demande Jackson 
d’une voix égale, mais ferme. 



- Je pense que tu essaies d’arrondir les angles pour moi. Et tu ne peux 
pas. Pas comme ça. 

Je retire mes ballerines et pose les pieds sur le siège, puis j’enlace mes 
genoux et je pose le menton dessus. 

- Fais ce qu’ils te disent, Jackson. Evelyn. Les avocats. Vraiment. Fais 
exactement ce qu’ils te disent. 

- Bon Dieu, Syl ! Je ne les paie pas pour ignorer leurs conseils, dit-il 
d’une voix pleine de colère contenue. 

- Non, mais il t’arrive de perdre ton sang-froid. (Je sais que je devrais 
me taire maintenant, mais je ne parviens pas à m’arrêter.) Tu ne peux 
plus faire ça, désormais. Les médias t’ont dans le collimateur, et ils se 
foutent de la présomption d’innocence, alors il faut que tu sois prudent. Il 
faut que tu sois malin. 

Il ralentit pour tourner à droite, et les lampadaires éclairent ses traits 
au moment où je le dévisage. Son expression est dure, sévère. 

- Je sais, dit-il simplement. 

Pas d’énervement. Pas de reproche. Et le fait qu’il se contente 
d’acquiescer ainsi me soulage énormément. J’hésite : 

- C’est seulement que... Je ne sais pas si tu l’as tué ou non, Jackson. Je 
ne le sais pas parce que tu ne me l’as pas dit, et ça ne me pose pas de 
problème, parce que je comprends que Charles ne veuille pas que tu m’en 
parles. Mais que tu l’aies fait ou pas, je sais que tu en étais capable. Et 
même que tu en avais sûrement envie. Et si je peux le voir... 

Ma voix se brise, et j’inspire de nouveau avant de faire une nouvelle 
tentative. 

- Si moi je m’en rends compte, alors qu’est-ce qu’un jury en pensera ? 

Je sais qu’il entend la peur dans ma voix. Mais il ne me prend pas la 

main. Il n’essaie pas de me réconforter. Je lui en suis reconnaissante, car à 
cet instant, j’ai besoin de vérité, sans fard. Je ne veux pas qu’on me serve 
des platitudes pour me consoler. 

- Tu me connais, dit-il simplement. Tu sais que je ferais tout pour te 
protéger. Pour protéger Ronnie, ajoute-t-il avant de soupirer lentement. 



Mais un jury ne verra pas ça. C’est dans mon cœur que ça se passe, ma 
belle. Et mon cœur n’appartient qu’à toi. Tout ira bien, finit-il en tendant 
la main pour me caresser la joue. 

- Tu le crois vraiment ? 

- Je n’ai pas le choix. 

Le parking souterrain est immense, mais Jackson parvient à dénicher 
une place tout près des ascenseurs. Tandis que nous nous dirigeons vers la 
sortie, je vérifie mon téléphone une fois de plus. Non que j’adore recevoir 
toutes ces conneries de notifications, mais je ne peux pas les ignorer. Si 
nous devons discuter de la ligne de défense de Jackson, la question des 
médias viendra sur le tapis, fatalement. Et j’ai besoin de me tenir au 
courant pour Jackson, mais aussi pour le Domaine. Dallas Sykes ne nous 
lâche peut-être pas, mais je reste préoccupée par les autres investisseurs, 
et une trop mauvaise presse pourrait finir par les pousser à bout. 

En naviguant sur Internet, je ne trouve rien de plus que ce que j’ai 
déjà lu - des spéculations sur l’agression, sur le film, et les cancans 
habituels des sites people. 

Mais alors que nous entrons dans l’ascenseur, un tweet s’affiche sur 
mon écran, et je suis si abasourdie que je dois me retenir au bras de 
Jackson pour ne pas m’effondrer. 

- Ça va ? me demande-t-il, puis, voyant mon visage décomposé : oh 
merde, quoi encore ? 

Je ne veux pas le lui montrer, vraiment pas, mais ce n’est pas comme 
si je pouvais faire autrement. Je lui passe mon téléphone et, anticipant sa 
réaction, je fais de mon mieux pour réprimer un mouvement de recul. 

- Putain de sa race. 

Je grimace malgré moi, et regarde de nouveau l’écran, même si les 
mots sont déjà gravés en lettres de feu dans mon esprit : J. Steele, le demi- 
frère de D. Stark, convoqué pour interrogatoire suite au meurtre de R. Cabot 
Reed #scandale #stark #sordide #steele 

- Ouais... dis-je sombrement. Comme tu dis. 



Il y a un lien, aussi, sur lequel Jackson tente de cliquer, mais bien 
entendu il n’y a plus de réseau dans l’ascenseur. Peu importe. Si nous 
sommes tombés sur ce tweet, c’est qu’il y en a mille autres, et nous savons 
que c’est désormais le lien de parenté entre Jackson Steele et Damien 
Stark qui va exciter les journalistes. 

- Mais comment ils l’ont su ? demande Jackson en levant les yeux du 
téléphone. Mon site n’indique aucun lien avec Damien. Si cet enfoiré a fait 
fuiter l’info... 

- Non, dis-je avec fermeté. Il ne ferait pas ça. Pas sans t’en parler. 
Impossible. 

Mais tout en démentant, je m’interroge. Je crois sincèrement que 
Damien ne révélerait pas ce secret par pure malveillance... Mais si Evelyn 
lui avait dit de le faire ? Si elle avait insisté pour qu’il dévoile l’info sans 
même attendre que Jackson soit descendu de l’avion ? 

Je ne sais pas, et comme Jackson est manifestement à cran, j’évite de 
lui faire part de mes hypothèses. Tandis que l’ascenseur s’élève, j’éprouve 
un curieux mélange de soulagement et de compassion. Bien sûr, je suis 
atterrée qu’une nouvelle part de sa vie privée ait été récupérée par les 
médias. Mais je me sens plus légère aussi à l’idée de ne pas être la cause 
de ces mâchoires serrées et de cette posture rigide, pour une fois. 

Lorsque les portes de l’ascenseur s’ouvrent au vingt-quatrième étage, 
nous sommes accueillis par une assistante juridique, une blonde 
androgyne qui nous propose de nous guider à travers le cabinet. Bien qu’il 
soit presque huit heures du soir un dimanche, plus de la moitié des 
bureaux devant lesquels nous passons sont occupés par de jeunes avocats 
aux visages éclairés par leurs écrans d’ordinateur. Dans l’open space, 
quelques employés s’affairent, et le cliquetis des claviers sous leurs doigts 
confère au lieu une atmosphère de ruche bourdonnant d’activité. 

Bender, Twain est l’un des cabinets d’avocats les plus renommés du 
pays, et l’animation qui règne ici un dimanche soir contribue largement à 
expliquer pourquoi. 



Le bureau de Charles n’est pas aussi immense que celui de Damien, 
mais il est tout de même suffisamment grand pour accueillir son bureau, 
une table de réunion ovale de bonne taille, un canapé sur lequel sont assis 
deux hommes de vingt ans et quelques, et plusieurs sièges confortables. 
Sans parler des étagères remplies de traités juridiques divers, de romans 
historiques et de piles de dossiers. 

Nous sommes les derniers à arriver, et avant que j’aie pu prendre mes 
marques ou voir exactement qui était présent, Jackson me dépasse à 
grandes enjambées en brandissant mon téléphone. 

- C’est quoi ce délire ? 

Il se dirige droit sur Damien, et je doute qu’il remarque qui que ce soit 
d’autre dans la pièce. 

Debout à côté de la table de réunion, Damien jette à peine un regard 
au téléphone que Jackson lui met sous le nez. Il pose en revanche sur lui 
ses yeux froids et calmes et lui répond d’un ton tranquille : 

- Je n’ai rien dit. Crois-moi. Je me fais à l’idée d’avoir un frère, mais je 
n’étais pas encore prêt à le crier sur les toits. (Il désigne Evelyn du regard, 
assise avec un dossier ouvert devant elle.) On discutait de la manière dont 
on allait l’annoncer, et je n’étais pas très content que quelqu’un me coupe 
l’herbe sous le pied. Je pensais que c’était peut-être toi, mais vu ta 
réaction, je dois réviser mes hypothèses, conclut-il dans un demi-sourire. 

- Non, ce n’est pas moi, confirme Jackson. 

En le voyant se détendre, je constate qu’il croit Damien. Ce dernier lui 
demande : 

- Alors, ça va ? Tu tiens le coup ? 

- Mais oui, assure Jackson d’un ton sec. 

- Mon œil. Tu as les jetons, rétorque Damien. Et si ce n’est pas le cas, 
alors tu n’es pas aussi intelligent que je le croyais. 

Je reste figée à côté de Jackson. Malgré ma diatribe de tout à l’heure 
quant au fait de ne pas regarder les choses en face, les paroles de Damien 
me tordent l’estomac si violemment que je me demande si je ne vais pas 
vomir. Damien poursuit : 



- Si tu l’as fait, alors tu as les jetons que ça puisse être prouvé. Si tu ne 
l’as pas fait, tu as encore plus peur de finir en prison avec ton savon bien 
serré dans la main et le dos au mur, tout ça parce que tu te seras pris la 
tête au mauvais moment avec le mauvais mec. C’est une situation ultra 
foireuse, résume Damien, sur un ton moins rude et plus conciliant qu’il 
n’avait commencé. Voilà pourquoi on est tous réunis ici. Pour faire en 
sorte que tu ne te fasses pas niquer. 

Jackson me regarde juste assez longtemps pour me laisser percevoir le 
soulagement dans ses yeux. Puis il se tourne vers Charles qui s’avance, 
laissant derrière lui, près de la fenêtre, une femme qui ne m’est pas 
inconnue. 

- Vous ne connaissez pas tout le monde, je crois, dit Charles. Evelyn et 
Damien, si, bien sûr, et vous avez déjà rencontré mon auxiliaire juridique, 
Natalie. Nous avons ici deux étudiants en droit de l’UCLA, ajoute-t-il en 
nous désignant le canapé où sont assis les deux stagiaires. Et voici Harriet 
Frederick, conclut-il en se retournant vers la femme avec laquelle il parlait 
à notre arrivée. 

J’étouffe un petit cri de surprise alors qu’il prononce son nom. Harriet 
Frederick est l’une des pénalistes les plus renommées de Californie, voire 
du pays. Elle a beaucoup de classe ; elle est habillée de manière élégante 
mais décontractée, façon « je travaille mais nous sommes dimanche, tout 
de même ». Ses cheveux longs sont attachés et elle est à peine maquillée. 
Elle me donne l’impression de ne pas avoir besoin d’en faire des tonnes. 
Elle paraît vive et compétente, et même si elle n’avait été qu’une des 
stagiaires, j’aurais été ravie qu’elle fasse partie de l’équipe. 

Mais là, je suis carrément emballée, parce que Harriet Frederick a été 

très médiatisée : il se trouve qu’elle a collaboré avec Charles depuis les 

/ 

Etats-Unis durant le procès de Damien en Allemagne. Je savais que 
Charles allait embaucher une personne de plus pour défendre Jackson - 
même s’il n’a eu aucune difficulté à faire libérer Jackson sous caution 
après l’agression, sa spécialité demeure le droit d’entreprise, pas le pénal. 



Mais je n’avais pas anticipé que nous aurions Harriet, et la voir dans ce 
cabinet avec nous m’apporte plus que du soulagement - c’est comme une 
bonne dose de concentré d’espoir. 

Elle traverse la pièce avec assurance pour venir serrer la main de 
Jackson. 

- M. Stark a raison. C’est tout à fait normal d’avoir peur étant donné 
les circonstances, mais si vous m’écoutez - si vous êtes franc avec moi - 
vous aurez plus de chances de rester libre. 

Je serre les lèvres, détestant ce qu’elle ne dit pas mais que je sais déjà. 
Qu’il n’y a aucune garantie. Et en dépit de sa notoriété et de toute l’estime 
qu’on lui porte, même Harriet Frederick ne peut pas me jurer que 
l’homme que j’aime n’ira pas en prison. 

- Nous allons déposer un recours pour que le procès soit délocalisé, 
mais nous ne l’obtiendrons pas. Ce qui signifie que les membres du jury 
seront des gens des environs, et par ici on aime le cinéma et les 
célébrités... Reed, notamment. Je vous invite donc à vous conduire 
parfaitement, monsieur Steele. 

- Bien entendu. 

Elle le regarde de bas en haut, comme si elle prenait ses mesures, 
avant de hocher la tête avec un air que j’espère approbateur. 

- Nous verrons bien, j’imagine. Et si on commençait ? propose-t-elle. 

Nous prenons tous place autour de la table de réunion, mais elle reste 

debout. 

- C’est dommage que nous n’ayons pas pu prendre les devants au sujet 
de cette révélation sur votre lien de parenté avec M. Stark. Mais cela n’a 
d’importance que dans la mesure où le public s’intéresse à votre 
personnage. Malheureusement, dans le cadre d’un procès très médiatisé 
comme celui-ci, ce sera le cas. 

Jackson fronce les sourcils, et j’essaie de croiser son regard. Je 
voudrais savoir ce qu’il a en tête, mais il est concentré sur Harriet et j’en 
suis réduite à émettre des hypothèses. 



- Evelyn et Damien préparaient un plan pour l’annoncer avant la 
moindre fuite. Il va falloir revoir l’angle de communication pour reprendre 
la main. 

- J’aurai quelque chose de prêt d’ici ce soir, dit Evelyn. J’imagine que 
les vautours vont venir tourner autour de la Stark Tower demain, sans 
parler de la police. 

- Nous ferons entrer Jackson par l’arrière, répond Harriet. Je ne veux 
pas de face-à-face avec la presse demain. Et comme les médias vous font 
déjà comparaître devant leur propre tribunal, notre objectif principal sera 
d’examiner les témoignages en nous demandant l’effet qu’ils produiront 
sur le jury. 

Elle croise les bras en étudiant Jackson du regard ; on dirait la styliste 
d’une maison de couture chargée de l’habiller pour une avant-première. 

- Vous n’allez pas témoigner. Vous ne répondrez pas à leurs questions 
demain. Vous vous présentez, mais c’est moi qui me charge des réponses. 
Vous allez invoquer le cinquième amendement pour garder le silence, 
Jackson. 

- Ça ne va pas lui donner l’air coupable ? je demande. 

Elle se tourne vers moi et secoue la tête : 

- Ça vaut mieux pour lui que d’admettre qu’il a été chez Reed ce soir- 
là. Ou pire, qu’il ne le précise pas et que ça se retourne contre lui quand la 
police scientifique aura trouvé des preuves. Qu’il ne dise rien ; la police ne 
saura peut-être jamais qu’il était là-bas. S’ils ne peuvent pas prouver sa 
présence sur les lieux du crime, ils auront bien du mal à établir sa 
culpabilité dans cette affaire. 

Je comprends l’idée - et je conçois même qu’invoquer le droit au 
silence ne signifie pas nécessairement que l’accusé soit coupable -, mais 
sachant que c’est ce que les médias en déduiront, ce plan d’action me 
terrifie. Tous les journalistes vont y aller de leur commentaire, ça va être 
l’enfer. 

- Sylvia, dit Harriet d’une voix douce, me tirant de mes pensées. Pour 
la presse, Jackson est déjà le coupable tout désigné. Choisir de garder le 



silence n’y changera rien. La manière dont il apparaît en public, en 
revanche, peut modifier la perception qu’on a de lui dans cette affaire. 
C’est pourquoi il sera dorénavant tout à fait charmant, un vrai gendre 
idéal. Et bien entendu, ajoute-t-elle avec un bref regard à son intention, il 
ne perdra pas son sang-froid. 

- Oh que non, renchérit Evelyn. 

Evelyn Dodge est une figure incontournable de Hollywood, et elle s’y 
connaît mieux que personne en relations publiques. Je suis enchantée 
qu’elle soit du côté de Jackson. Et ravie qu’elle soit une amie. 

Elle désigne Charles et Harriet : 

- On a discuté longuement de la meilleure stratégie à adopter. En 
résumé : il faut que vous deveniez un être absolument exquis, dit-elle en 
faisant la moue. Si tant est que vous en soyez capable. 

- Je ferai de mon mieux, répond Jackson avec un petit sourire. 

- N’approchez pas les journalistes. S’ils empiètent sur votre espace 
vital, vous avez le droit de les éconduire. Mais si vous faites le moindre 
commentaire, soyez charmant. Soyez chaleureux. Soyez adorable. 

- C’est moi tout craché, dit Jackson, provoquant le rire de Damien à 
l’autre bout de la table. 

Evelyn hausse un sourcil. Elle m’évoque une maman dont les deux 
enfants seraient un peu trop chahuteurs à son goût. Cette idée me fait 
sourire. 

- Vous l’avez frappé. Bon, c’est ainsi, on ne peut rien y faire. Mais pour 
le reste, renvoyez la balle vers Charles et Harriet. Ah là là, ces fichus 
avocats qui vous ont ordonné de vous taire... Sans quoi vous raconteriez 
tout, bien sûr. Vous voyez le genre ? Faites comme si vous parliez à de 
bons amis. D’accord ? 

- D’accord, dit Jackson. 

- Vous êtes colérique, jeune homme, insiste-t-elle, redevenue grave. 
Gardez votre sang-froid. Si vous le perdez, vous perdrez aussi le procès, et 
votre liberté. Suis-je claire ? demande-t-elle en le regardant avec sévérité. 



Ses mâchoires se contractent, je sais qu’il se retient de riposter 
violemment. Mais il finit par répondre : 

- Oui, m’dame. 

Et c’est ce « m’dame >> qui brise la glace. Evelyn renverse la tête en 
arrière et s’esclaffe. 

- Seigneur Dieu, Jackson, je ne voulais pas vous mettre en boule, dit- 
elle avec un geste d’excuse. Ceci, en revanche... Ceci risque de vous 
énerver un brin. 

Tout en parlant, elle sort une photographie de son dossier et la fait 
glisser sur la table. 

Je pousse un petit cri en même temps que Jackson dit d’un ton aussi 
calme qu’irrévocable : 

- Hors de question. 

C’est Ronnie, sur la photo. 

- Il faut qu’on prenne les devants, dit doucement Harriet. Elle fait 
partie de votre vie. Et honnêtement, il n’y a pas grand-chose dont la 
presse raffole davantage qu’un père célibataire qui se bat pour sa fille. 
Vous voulez que le public vous aime ? Montrez-lui combien vous tenez à 
cette petite. 

Sans répondre, Jackson pose sa main à plat sur la photo, comme si ce 
geste pouvait la protéger. 

Un ange passe. Puis Damien se lève, fait le tour de la table et s’assied 
dessus, juste à côté de Jackson. Gentiment, mais avec fermeté, il dit : 

- L’info finira par sortir. À ce moment-là, tout le monde fera le lien 
entre ta fille et le film, et tout le monde verra très bien pourquoi tu ne 
voulais pas que le film se fasse. Garde la main sur cette histoire, et on 
pourra amortir le choc. Si tu attends sans rien dire, ce sera violent. 

- Je ne jetterai pas ma fille aux crocodiles, réplique Jackson. Pas à 
moins que ce soit absolument nécessaire. 

-Jackson... commence Damien. 

Mais Evelyn le coupe. 



- Non, on peut s’arranger. (Elle interroge Harriet du regard, et comme 
celle-ci hoche la tête presque imperceptiblement, elle se tourne de 
nouveau vers Jackson.) Mais restez concentré sur l’objectif, d’accord ? 
L’objectif, c’est de vous tenir à l’écart de la prison. C’est d’être là pour voir 
grandir votre fille. 

Jackson ne dit rien, mais il regarde Evelyn avec intérêt. Elle poursuit : 

- On va faire comme ça pour le moment, mais je ne garantis pas qu’on 
ne changera pas de stratégie en cours de route. Il faut que je prenne la 
température. Que je voie si les médias commencent à avoir un tant soit 
peu de sympathie pour vous, ou si la froideur de votre regard est 
malheureusement communicative. Si le thermomètre reste aux alentours 
de zéro, monsieur Steele, nous aurons sûrement besoin de cette adorable 
fillette pour réchauffer votre image. Vous comprenez ? 

Je le vois serrer les dents, et sa main se crispe sur le rebord de la table. 
Mais il finit par lâcher : 

-Oui. 

Evelyn hoche la tête, satisfaite. 

N’y tenant plus, je demande : 

- Concrètement, qu’est-ce qui va se passer demain ? Est-ce qu’ils vont 
l’arrêter ? Est-ce qu’il peut payer une caution ? 

J’ai la voix altérée par la panique, et je suis touchée en voyant Jackson 
retirer sa main de la photo de Ronnie pour serrer la mienne. 

- Une arrestation est envisageable, dit Harriet comme si elle évoquait 
la possibilité d’une averse en fin de journée. J’ai tendance à penser que ce 
ne sera pas le cas, comme l’affaire est très médiatisée. Mais Jackson a tout 
de même agressé et le scénariste et Reed, bien qu’on ignore si la police a 
eu vent du premier incident. Et il est allé chez Reed le jour du meurtre. 
L’accusation ne le sait peut-être pas. Mais peut-être que si. Ils nous 
l’apprendront peut-être demain. Et ça tournera peut-être à l’arrestation. 

Jackson hoche la tête, l’air abasourdi. 

J’ai la bouche sèche, et j’ai beau serrer la main de Jackson, je ne sens 
pas ses doigts. Je balbutie : 



- Mais vous avez dit que ce ne serait pas le cas, d’après vous. 

- En règle générale, les enquêteurs ne veulent pas agir 
prématurément, parce qu’une fois qu’ils ont procédé à l’arrestation, c’est 
une course contre la montre qui s’engage. Et surtout quand l’affaire est 
médiatisée, ils préfèrent prendre leur temps pour mener soigneusement 
l’enquête en amont. 

- Et là, pourquoi ils ne procéderaient pas comme d’habitude ? 

Harriet plante son regard dans le mien. J’ai beau détester son franc- 

parler à cet instant, je dois admettre que c’est aussi pour ça que je la 
respecte. 

- Je crains qu’ils n’aient déjà toutes les cartes en main. 

- Mais on serait déjà au courant, non ? Je croyais que la police avait 
l’obligation de communiquer les éléments de preuves dont elle dispose. 
Ou alors ce n’est vrai qu’à la télé ? 

Je ne parviens pas à me taire. J’ai besoin de comprendre. Cette fois, 
Harriet me sourit, au moins un peu. 

- Elle en a l’obligation, effectivement. Mais pas encore. Et 
certainement pas avant d’avoir procédé à la moindre arrestation. 

-Oh. 

Je saisis enfin. Elle craint qu’on ne mette Jackson face à un feu 
d’artifice de preuves qui l’accableraient, avant de conclure en beauté par 
un final où on lui passerait les menottes pour le coffrer aussi sec. 

Oh là là. 

- Si le pire doit arriver, on optera pour une libération sous caution, 
bien sûr, dit Charles. Mais en attendant, on garde l’espoir que ça ne se 
passera pas de cette manière. 

La réunion se poursuit pendant presque deux heures, et nous 
abordons tant de détails et d’hypothèses que j’ai l’impression d’avoir la 
tête farcie à ras bord. Même moi, j’ai reçu des instructions. Comme 
Jackson, je dois me montrer polie et charmante avec la presse. Mais j’ai 
l’avantage de pouvoir préciser qu’il était à une fête avec moi le soir du 
meurtre. Bien sûr, cette fête d’Halloween avait lieu de l’autre côté de la 



colline, dans le quartier de Studio City, et n’importe quel journaliste digne 
de ce nom remarquera que Jackson aurait très bien pu s’arrêter chez Reed 
avant de se rendre à la fête. 

Là-dessus évidemment, je garderai le silence. 

Comme pour mes échanges avec les investisseurs, je pourrai les 
rassurer quant à la présence de Jackson à mes côtés ce soir-là, puis 
enchaîner avec brio sur son talent d’architecte - sans parler du fait qu’un 
léger parfum de scandale dans le sillage du Domaine ne fera sans doute 
pas de mal au chiffre d’affaires de la semaine d’inauguration. 

Jackson reçoit la consigne de suspendre ses travaux d’intérêt général. 
Charles va régler ça avec le juge : 

- On ne veut pas attirer l’attention sur le fait que vous ayez reçu une 
peine aussi légère après l’agression. Il ne faut pas suggérer que vous 
bénéficiiez d’un quelconque traitement de faveur. Ça finira par se savoir, 
bien sûr, précise-t-il non sans cynisme. Mais pourquoi braquer les 
projecteurs là-dessus ? 

Harriet avait fini par s’asseoir, mais elle se relève. 

- Je crois qu’on a fait le tour, sauf pour le mobile du crime. En l’état, 
le parquet a deux pistes : celle du film, et celle de l’agression. Celle du 
film prévaudra dès lors que les médias seront au courant pour Ronnie. 
Toutefois, ajoute-t-elle promptement, j’ai l’intention de ne rien révéler à 
ce sujet dans l’immédiat, tant que vous êtes conscient des inconvénients 
potentiels. 

- Oui, je l’ai déjà dit, répond Jackson. 

Quelque chose me fait tiquer dans les propos d’Harriet. 

- Attendez... Ils penseront sincèrement que Jackson a pu tuer Reed 
pour l’empêcher de lui faire un procès au civil ? Je suis la seule à trouver 
ça ironique ? 

- Croyez-moi, dit Harriet. Les gens commettent des crimes pour des 
motifs tous plus idiots les uns que les autres. La police le sait, et elle le 
questionnera dans ce sens. On ne sait pas ce qu’elle découvrira si elle suit 
différentes pistes pour l’enquête. S’il existe un quelconque autre mobile 



que ce soit, il faut que je le sache maintenant, continue-t-elle en fixant 
Jackson du regard. Si quelque chose me saute à la figure dans quelques 
jours ou dans quelques semaines, c’est toute l’affaire qui sera sabordée. 

Je ne bouge pas d’un cil, mais je suis terrifiée à l’idée qu’on puisse 
entendre mon cœur cogner comme un forcené dans ma poitrine. Je ne 
lève pas les yeux vers Jackson, mais je suis certaine qu’il pense la même 
chose. Les photos de moi. Celles que Reed m’a menacé de publier si je 
n’incitais pas Jackson à accepter le film. 

Ouais, clairement, c’est un mobile. 

Mais Jackson se contente de répondre : 

- C’est tout. Il n’y a rien d’autre. 

Je m’aperçois que je retenais mon souffle. Il me protège toujours. 
Même si ce secret peut l’envoyer derrière les barreaux, il continue de me 
protéger. 

Suis-je vraiment lâche au point de le laisser faire une chose pareille ? 

- Bien, dit Harriet. Alors passons à la... 

- Il y a autre chose. 

J’ai parlé si bas que mes paroles étaient à peine audibles. Je garde les 
yeux rivés à la table. 

- Pardon, Sylvia ? Je n’ai pas entendu, dit Charles, qui me regarde 
attentivement. 

Je prends une grande inspiration et serre les poings. 

- Sylvia. 

La voix de Jackson est dure. Exigeante. Je le regarde en espérant qu’il 
lira les excuses dans mes yeux. Puis je reporte mon attention vers Charles 
et Harriet. 

- Il me faisait chanter, dis-je sans détour, et sans plus murmurer. 
Reed. Il avait des photos de moi. Je posais pour lui et... eh bien, certaines 
images étaient explicites. Je... je ne voulais pas que tout le monde puisse 
les voir. Je... je ne crois vraiment pas que je pourrais le supporter. 

Très lentement, Harriet pose ses notes sur la table. 

- Je vois. 



Je me tourne juste assez pour apercevoir Jackson du coin de l’œil. Il 
secoue imperceptiblement la tête, l’air douloureux. Mais je dois continuer. 

- Il m’a menacée de les diffuser si je ne persuadais pas Jackson 
d’abandonner son travail de sape contre le film. 

Charles et Harriet échangent un regard. 

- Bon, dit Harriet. Vous avez raison. C’est un mobile tout à fait 
convaincant. 

J’avale ma salive. Je sais qu’elle dit vrai. 

- Vous avez ces photos ? demande Charles. 

- Non, intervient Jackson d’une voix ferme. On a brûlé celles qu’il lui 
avait envoyées. 

C’est un mensonge, mais comme ça ne me semble pas important - et 
puisque je n’ai aucune envie qu’ils voient ces photos -, je ne le remets pas 
en cause. 

\ 

- Il y a donc vraisemblablement d’autres tirages ? demande Harriet. A 
moins que la personne qui a tué Reed ne les ait emportés ? 

J’acquiesce dans un frémissement. 

- D’autres personnes sont au courant ? demande-t-elle. 

- Non. 

Je me suis empressée de répondre avant que Jackson ait pu 
mentionner Cass ou mon père. Je veux que les avocats soient au courant 
du chantage, parce que c’est crucial pour le dossier de Jackson, mais je ne 
supporte pas l’idée de mêler mon père à nos histoires. 

- S’il vous plaît, je vous en supplie, faites que ça ne sorte pas de cette 
pièce. 

Cette fois, je lève les yeux vers Damien, qui fait oui la tête. Je vois qu’il 
comprend ma requête, et qu’il sait pourquoi c’est si important pour moi 
qu’il garde le secret, même vis-à-vis de Nikki. 

Harriet finit par reprendre la parole, d’une voix douce : 

- Ce n’est pas une information que nous sommes tenus de livrer. Et 
avec un peu de chance, Reed aura enterré ces photos sous un rosier dans 



son jardin, et personne ne les retrouvera jamais. Mais je vous remercie de 
nous l’avoir dit. Ce sera utile pour préparer la défense de Jackson. 

J’approuve d’un signe de tête. Je le sais bien. Dieu sait que je n’avais 
aucune autre raison de raconter ça. 

Le reste de la réunion n’est plus qu’une série de tâches qu’on se 
répartit et d’horaires qu’on détermine, et dès que Jackson et Harriet ont 
convenu de l’heure à laquelle ils se retrouveront demain pour aller au 
poste de police, lui et moi prenons congé. 

Tandis que nous nous dirigeons vers l’accueil, je devine combien il est 
tendu, car il ne me prend pas la main. Je sais que la cause de cette tension 
n’est pas tant la réunion que moi-même. 

Je soupire et, lorsque je suis certaine que nous sommes suffisamment 
loin dans le couloir et que nous ne risquons pas d’être entendus, je dis 
doucement : 

- Je n’avais pas le choix. 

- Mon cul, dit-il d’une voix étranglée, de colère peut-être, ou de 
tristesse, je ne sais pas trop. Je t’avais dit que je protégerais ton secret. 

- Jackson... 

- Non, me coupe-t-il. Bon sang, Syl. Tu aurais dû attendre. Si ça se 
trouve, personne ne le saura jamais. Et on aurait pu s’arranger si la police 
trouvait les originaux. 

- Je ne peux pas être celle qui cause ta perte, Jackson. Tu ne piges 
pas ? J’aime que tu veuilles me protéger, mais là, c’est mon tour. 

- Putain. 

Il fait volte-face, et c’est seulement quand il frappe sa propre paume 
de son poing que je me rends compte qu’il cherche quelque chose à 
massacrer. 

- Jacks... 

Je n’ai pas le temps de finir ; il m’empoigne et m’attire à lui. Sa 
bouche s’empare de la mienne, et il bloque mon poignet dans mon dos en 
me tordant le bras. Il me soulève de terre, écrasant mon corps contre le 


sien. 



Je le sens dur et bouillant. Ce baiser n’est pas celui d’un amant 
fougueux, mais d’un conquérant. Et quand il se détache de moi, haletant, 
ses yeux sont durs. D’une voix rauque, où couve le danger, il demande : 

- Tu penses que je ne comprends pas ce que ça te fait ? D’imaginer 
seulement ce qu’il t’a fait ? Tu crois que je ne mesure pas ce à quoi tu as 
renoncé, en leur disant ce que tu as enduré ? 

Oui, c’est vrai, c’était dur. Mais ça l’aurait été bien plus encore sans 
Jackson dans ma vie ; je veux qu’il le sache. 

- Tu m’as rendue plus forte, Jackson. J’ai été capable de leur dire 
grâce à toi. Parce que je sais que si ça dégénère, et si mes cauchemars 
reviennent, je sais que tu es là pour m’aider à les combattre, dis-je, la 
gorge serrée de larmes retenues. Et pour ce à quoi j’ai renoncé... Pff, je 
devrai renoncer à tellement plus, si je te perds. Je ferai tout ce que je peux 
pour empêcher ça. 

- Tu ne devrais pas avoir à me protéger. (Il me serre toujours contre 
lui, mais sa voix a perdu de son mordant.) C’est moi qui t’ai entraînée là- 
dedans. 

Je respire bruyamment, émoustillée par la tension qui crépite entre 
nous. Par son désir passionné de me protéger. Et, bien sûr, par son corps 
d’airain appuyé irrésistiblement contre le mien. 

Je me force finalement à parler : 

- On est là-dedans ensemble, Jackson. Et je tiens autant que toi à ce 
que tu restes dehors. Parce que je t’aime, et que je ne supporte pas l’idée 
de te perdre. Mais aussi parce que j’ai besoin de toi pour terminer mon 
putain d’hôtel. 

Je le regarde fixement, l’air grave. Et ce couillon éclate de rire. 

- Oh, chérie. 

Il lâche mon bras, et m’embrasse cette fois avec tant de tendresse que 
je me sens fondre. 

- Je ne peux pas faire une croix sur ce projet. Et je ne peux pas faire 
une croix sur toi. Alors, ouais. Si je peux t’aider, je le ferai. Et si ça 
t’emmerde, tant pis pour toi. 



\ 

Nous sommes devant l’accueil. A travers la baie vitrée, les lumières de 
la ville scintillent, et plus loin, on devine l’océan. 

Jackson me regarde tendrement. Calmement. Il incline la tête, à peine, 
mais suffisamment pour me faire comprendre qu’il s’excuse. 

Je soupire, puis m’avance vers la baie vitrée et pose la main à plat 
dessus. On devine sans peine la frontière entre la ville et les profondeurs 
insondables de l’océan. Mais au-delà de ce ruban d’un noir d’encre, je vois 
les lumières vacillantes de Santa Catalina. Derrière, invisible, il y a l’île de 
Santa Cortez. 

Jackson s’approche derrière moi et pose sa main sur la mienne avec 
une immense délicatesse. 

- On ne le perdra pas. 

J’ai envie de le croire, mais je dois admettre que j’ai la trouille. J’ai 
peur de perdre mon île. De perdre Jackson. J’ai peur qu’on m’arrache tout 
ce qui compte le plus pour moi, tout ce pour quoi je me suis tant donnée. 

Mais je suis réconfortée de savoir qu’il me comprend si bien - qu’il 
peut lire sur mon visage où se dirigent mes pensées. 

Nous reprenons l’ascenseur en silence, main dans la main. Je suis 
éreintée, physiquement et mentalement. La journée a été très longue et 
difficile. La conclure par cette réunion n’a rien arrangé. Je n’ai aucune 
certitude. Je contemple l’avenir, et je ne vois rien de tangible à quoi me 
raccrocher. 

Je me tourne vers Jackson, consciente qu’il ne me répondra peut-être 
pas. Que je ne devrais même pas lui poser la question. Mais je me débats 
dans les sables mouvants et je cherche un appui. Quelque chose de bien, 
qui m’aidera. Quelque chose de mal, que je pourrai repousser. Quelque 
chose. Parce que l’incertitude me ronge. 

- J’ai besoin de savoir, dis-je finalement. J’ai besoin de savoir si tu l’as 

tué. 

Jackson me dévisage, et pour la première fois, je suis incapable de 
déchiffrer son expression. L’espace d’une seconde, je crains qu’il ne botte 



en touche. Qu’il me rappelle les règles et les instructions de ses avocats. 
Mais il se contente de soupirer en secouant la tête. 

- Ça me démangeait. Bon Dieu, ça me démangeait tellement que je 
m’y voyais déjà. (Il prend une grande inspiration et se passe la main dans 
les cheveux.) Mais non, lâche-t-il finalement, sans me regarder. Je ne l’ai 
pas tué. 

J’acquiesce d’un signe de tête, mais je ne me sens pas mieux. Au 
contraire, je suis étrangement désappointée. Comme si en ne tuant pas 
Reed, Jackson m’avait déçue, de façon perverse. Et surtout, je ne suis pas 
du tout certaine de croire à ce qu’il dit. 

Mais ça n’a finalement pas d’importance, et en creusant mon angoisse 
pour en révéler le fondement, je frémis : même Jackson, pour qui le 
contrôle est primordial, est pieds et poings liés dans cette situation. Qu’il 
soit coupable ou innocent ne change pas grand-chose. Il ne s’agit pas de 
ce qui s’est réellement passé. Ce qui compte, ce sont les preuves, le 
mobile, les juges et le jury. Douze personnes avec leurs croyances et leurs 
préjugés. Et j’ai beau faire de mon mieux pour garder confiance en la 
justice, il faut croire que je manque d’autopersuasion. 
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Je suis plongée dans un jeu stupide sur mon téléphone quand Jackson 
quitte Century Park East pour tourner sur Santa Monica Boulevard. Mais 
en le sentant prendre un autre virage dans la foulée, je lève les yeux ; à 
moins qu’il n’y ait des embouteillages monstrueux qu’il cherche à éviter, 
nous sommes censés rouler tout droit jusqu’à la 405 avant de prendre la 
direction de la marina. 

Mais je ne vois aucun carambolage. C’est Jackson tout seul qui a 
décidé, pour une raison ou une autre, de s’éloigner de la plage et de nous 
conduire dans Beverly Hills. 

- On prend l’itinéraire touristique ? 

- En quelque sorte, répond-il évasivement, les yeux rivés à la route. 

Ce n’est pas fondamentalement étrange, mais je ne peux ignorer le 

frisson qui remonte le long de mon échine et me provoque des 
picotements dans la nuque. 

Je m’apprête à lui demander ce qu’il fabrique, quand il tourne à 
gauche. Je vois tout au fond la maison qui surplombe la rue, et la réponse 
à ma question devient tout à coup affreusement évidente. 

- Mais enfin, qu’est-ce que tu fous ? Merde, Jackson, n’importe qui 
pourrait être en train de regarder ! 

- Je veux seulement la voir. 

Il serre le volant si fort que les jointures de ses doigts blanchissent. 
J’examine son profil ; ses traits sont contractés, mais un petit muscle 



tressaute sous sa joue. Il essaie de se contenir - de maîtriser sa rage, sa 
peur, tout. Merde, il n’a rien à faire ici. 

- Jackson, je ne rigole pas. On devrait se tirer de là. 

- C’est un crime de passer devant la maison d’un mort ? D’un mort qui 
a foutu la merde dans ma vie ? Qui a menacé ma petite amie ? Et qui 
trouve encore le moyen de me faire chier, même depuis la morgue ? 

- Un crime ? je répète en haussant le ton. J’en sais rien. La connerie, 
c’est un crime ? 

Enfin, il se tourne vers moi, d’un mouvement vif, et je vois la colère 
étinceler dans son regard. 

Je me redresse sur mon siège, parce que je sais que j’ai raison, et je 
n’en démordrai pas. 

- Ce n’est pas un crime, mais passer en voiture devant la maison d’un 
homme que tu es accusé d’avoir tué, c’est vraiment crétin. Surtout quand 
on sait que tu y étais le jour du meurtre, et que tu risques d’être placé en 
détention provisoire demain. 

Ma voix s’étrangle un peu, trahissant ma peur. 

- Soit ils vont m’arrêter, soit ils me laisseront repartir, réplique-t-il 
d’une voix morne. Ce n’est pas l’itinéraire que je choisis d’emprunter qui 
les fera changer d’avis. 

Je sais qu’il a raison. Mais ça ne change rien à mon envie de m’en 
prendre à cette fichue tête de mule. Ou alors, j’ai seulement envie de 
crier, de donner des coups de pieds et de piquer ma crise, puisque rien ne 
va comme je le voudrais. Et je déteste cette sensation de regarder un train 
me foncer dessus sans bouger. Je me force à respirer. À simplement 
respirer, pour me ressaisir, ne serait-ce que parce que je dois rester forte 
pour Jackson. 

Finalement, il passe la première et démarre. Il ne dit rien tout d’abord, 
mais quelques pâtés de maisons plus loin, il s’arrête et soupire, les yeux 
tournés vers la maison devant nous, tout au fond de l’impasse. 

- Ils bossent là-dessus, tu sais, dis-je doucement. L’équipe d’Harriet va 
trouver qui a fait ça. 



Les mains de Jackson se crispent sur le volant. 

- Je sais. S’ils trouvent d’autres suspects, ma culpabilité sera plus 
facilement remise en question. C’est juste que... 

Il ne finit pas sa phrase et secoue la tête, puis se laisse aller en arrière 
sur son siège en fermant les yeux, l’air profondément épuisé. 

La peur me noue l’estomac. 

- Jackson... 

Mais comme lui, je ne vais pas au bout de ma pensée. Qu’est-ce que je 
suis censée dire ? Tu as la trouille qu’ils ne trouvent personne d’autre parce 
que c’est effectivement toi le coupable ? Ou peut-être : J’espère que c’est toi 
qui l’as tué parce que cette crevure le méritaitmais je suis terrorisée à l’idée 
de te perdre ? 

- Jackson. 

Je fais une nouvelle tentative, mais je ne trouve toujours pas les mots. 

Cette fois, il me prend la main. 

- Oh, ma douce, tout va bien. Je vais bien. (Il hésite, me jauge du 
regard, comme s’il tâtait le terrain.) C’est juste que ça me rend dingue de 
ne pas être aux manettes. Eh ! ajoute-t-il en esquissant un sourire, peut- 
être que je devrais mener ma propre enquête. Au moins comme ça, j’aurai 
l’impression de faire quelque chose. Et qui sait combien de suspects je 
pourrais retrouver ? 

Je me détends un peu. 

- Je comprends. Je te comprends, évidemment, et je sais que tu 
détestes ne pas avoir le contrôle. Mais il faut que tu fasses attention, 
Jackson. Tu as peut-être une gueule d’acteur, mais on n’est pas dans un 
film, et tu ne pourras pas jouer les fins limiers comme si tu étais Sherlock 
Holmes ou je ne sais qui. 

- Je ne joue pas les fins limiers, dit-il en retenant un sourire. 

Le soulagement papillonne dans tout mon corps, comme une brise 
caressante qui chasse les nuages au-dessus de nos têtes. 

- C’est vrai. Et tu n’es pas non plus tête brûlée façon Bruce Willis. Un 
bon point pour toi. 



- J’essaierais les deux si j’avais la conviction que ça pouvait faire 
avancer l’enquête. 

J’ai envie de lui dire qu’il ne peut pas tout contrôler, et qu’il doit 
laisser ses avocats faire leur travail. Mais les mots restent dans ma gorge, 
creux et inutiles. Parce que c’est Jackson. S’il ne peut pas avoir le contrôle 
sur cette affaire, personne d’autre ne le pourra. Et puis, si c’était ma 
propre liberté qui se jouait là, moi non plus je ne serais pas capable de 
rester assise sans rien faire. 

- Bon, Sherlock Holmes ou Bruce Willis, c’est pas ton style, dis-je avec 
désinvolture. Tu veux que je parle à Ryan ? 

Je me dis que si quelqu’un peut donner un coup de main utile pour 
une enquête, c’est bien le chef de la sécurité de Stark International. 

- Non. Je m’en occupe. 

- Quoi, tu vas embaucher ton propre détective ? 

- En fait, je pense que je vais demander conseil à mon frangin. 

- Vraiment ? dis-je sans pouvoir dissimuler ma surprise. 

- Ce mec est toujours incroyablement bien renseigné... Et je pense 
qu’il sait comment réagir face à des accusations de meurtre, aussi. Au 
minimum, il sait qui payer quand il a besoin de résultats. 

- Alors il gagne à être connu, finalement ? 

- Eh bien, tu le respectes, remarque-t-il. Alors il ne peut pas être 
complètement mauvais, j’imagine. 

Il sourit sur ces mots, et je sais qu’il est sincère. En partie, tout du 
moins. 

Je m’enfonce plus confortablement dans mon siège tandis que Jackson 
manœuvre en direction de l’autoroute. Lui et Damien ne seront sans doute 
jamais aussi proches que nous le sommes, mon frère et moi, mais au 
moins ils ont abandonné la méfiance et l’agressivité qu’ils nourrissaient 
l’un envers l’autre jusque-là. Cela dit, avec le père qu’ils se trament, peut- 
être que leurs enfances malheureuses pourront les rapprocher. Ils se 
retrouveraient alors loin devant Ethan et moi, parce que j’ai beau adorer 
mon frère, jamais je ne lui ai raconté l’enfer que j’ai traversé durant nos 



jeunes années. Pas seulement parce que je ne veux pas de sa pitié, mais 
aussi pour nous épargner à tous les deux sa culpabilité. 

Ethan sait que j’ai travaillé comme mannequin, et que l’argent gagné a 
servi à payer le traitement qui lui a sauvé la vie. Mais il ignore combien 
les médicaments coûtaient, et il ne sait pas exactement ce que mon père 
vendait à Reed : pas seulement mon droit à l’image, mais aussi moi- 
même. Le droit de me photographier, de me toucher. De m’utiliser. 

Et même si j’ai haï chaque minute de cette période - même si j’ai 
supplié mon père d’arrêter -, je n’ai jamais fait la seule chose qui était en 
mon pouvoir. Je ne me suis jamais enfuie. Parce que je savais qu’on avait 
besoin de cet argent. Et malgré l’horreur de la situation, d’une certaine 
manière, je gardais mon frère en vie. 

Je me recroqueville sur mon siège, parce que ces idées me ramènent à 
mon père, et je n’ai vraiment, mais alors vraiment pas envie de penser à 
lui maintenant. J’avais réussi à le sortir de mon esprit après l’avoir eu au 
téléphone à Santa Fe, et je ne suis pas contente du tout de l’avoir laissé 
revenir. 

- Oh non, marmonne Jackson, et pendant un instant je suis 
convaincue qu’il commente mes propres réflexions. 

Puis je reprends pied, et j’éprouve alors une reconnaissance absurde 
pour la distraction qu’il m’offre. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? 

- J’ai complètement oublié d’appeler Ronnie ce soir avant qu’elle se 
couche, et maintenant il est presque 23 heures là-bas. Merde. Si je suis 
pas élu père de l’année avec ça, dit-il amèrement après avoir frappé le 
volant du plat de la main. 

- Envoie un texto à Betty. Dis-lui de ne pas répondre à son téléphone, 
et appelle pour laisser un message. Ronnie pourra l’écouter demain matin, 
comme ça. 

Jackson s’arrête au niveau de la route qui mène à la marina, où son 
bateau est à quai. Puis il se tourne vers moi et me dévisage. 

Je me tortille un peu, troublée par l’intensité de son regard. 



- Ben quoi ? 

- C’est toi qui seras élue « père de l’année >>. Tu es géniale. 

J’éclate d’un rire perlé. 

\ 

- A ton service. 

Il fait glisser lentement sa main sur ma cuisse. 

- Oh, mais oui. Tu es tellement douée pour me satisfaire... 

Le ton sensuel de sa voix et la chaleur de sa main me donnent des 
frissons qui perdurent tandis que nous approchons de l’entrée de la 
marina. Elle est surveillée par un gardien qui manœuvre une barrière pour 
permettre aux résidents et à leurs invités d’entrer. Pas une fois cependant, 
je ne l’ai vue baissée, et en général, le gardien nous fait simplement un 
signe de la main depuis sa cabine pour nous inviter à passer. 

Ce soir, pourtant, la barrière est baissée, et il n’est pas difficile de voir 
pourquoi. Des dizaines de journalistes bordent l’allée - certains sont 
même installés sur des chaises de camping ou vautrés par terre, comme 
s’ils attendaient depuis des heures. Mais tous se relèvent d’un bond à 
l’arrivée de la Porsche de Jackson, et fondent sur nous comme un essaim 
d’abeilles. 

- Merde ! s’exclame-t-il, et je suis bien de son avis, même si nous 
aurions dû nous y attendre. 

- Jackson ! Depuis combien de temps savez-vous que Damien Stark est 
votre demi-frère ? 

- Avez-vous suivi le procès de votre frère en Allemagne ? 

- Sylvia, saviez-vous que votre patron et votre petit ami avaient un 
lien de parenté ? 

- Où en est le film sur la demeure Fletcher, Jackson ? Est-ce que le 
projet est repoussé, avec la mort de Reed ? 

Jackson roule à une vitesse d’escargot, mais je suis prête à parier qu’il 
meurt d’envie de foncer, quitte à écraser quelques orteils sur son chemin. 
Il finit par atteindre le poste de garde et baisse sa vitre pour s’adresser à 
l’homme qui se trouve à l’intérieur : 

- Depuis combien de temps sont-ils là, Charlie ? 



- Quelques heures, monsieur Steele. Les gestionnaires vont embaucher 
plus de personnel de sécurité. On fera en sorte qu’ils vous fichent la paix. 

- Je paierai les salaires supplémentaires, dit Jackson d’une voix 
tendue. 

- Ça, monsieur, c’est vous qui voyez. On a la vidéosurveillance, et des 
gars qui vont faire des rondes cette nuit. Mais veillez bien à fermer le 
portail de votre quai et les portes du Veronica. 

- Je n’y manquerai pas. Merci, Charlie. Et désolé. 

- C’est pas de votre faute, monsieur Steele, répond le gardien avec 
loyauté, même si je devine que Jackson n’est pas de cet avis. 

Il reste tendu jusqu’à sa place de parking, devant le Veronica ; là, il 
coupe le moteur et se tourne vers moi, prêt à parler, mais je pose l’index 
sur ses lèvres. J’ignore s’il veut les maudire ou s’excuser de leur présence, 
mais de toute façon ça ne m’intéresse pas. Ce qui m’intéresse, c’est de lui 
changer les idées. Alors, je me penche vers lui en posant ma main sur sa 
cuisse, suffisamment près de son sexe pour lui faire comprendre qu’à cet 
instant, je me fiche éperdument des paparazzis. 

Il ne dit rien, mais je perçois un changement dans son corps. Une 
tension différente s’installe. Et en me mordant la lèvre, je vois une 

étincelle embraser son regard. 

\ 

- A quoi vous jouez, mademoiselle Brooks ? 

\ 

- Moi ? A rien. J’étais perdue dans mes pensées. 

- Vraiment ? Quel genre de pensées ? 

- Je pensais à un homme que je connais. 

- Ah bon ? dit-il en haussant un sourcil. 

- Mmh. Un super canon. Vachement sexy. Ses mains sur ma peau... 
C’est magique. 

Il peine à retenir son sourire, et un sentiment de victoire m’envahit. 

- Je crois bien que je suis jaloux. 

Je remonte un peu ma main, et mon petit doigt effleure sa queue qui 
s’éveille. 



- Quelle journée de chiotte. Ça te dirait qu’on rentre, qu’on se 
déshabille et qu’on tâche d’oublier tout ça ? 

Ses yeux sont deux flammes bleues. 

- C’est une idée fantastique. 

Au ton chaud de sa voix, mon cœur et mon sexe se gonflent à bloc. 

Je m’écarte de lui à regret, puis ouvre ma portière. 

- Dans ce cas, monsieur, je vous prie de me suivre. 

Nous sortons de la voiture, et je prends sa main pour le conduire sur 
le quai, jusqu’à son bateau. Une petite passerelle y est toujours arrimée ; 
au bout, la porte ouvre sur le pont. Je connais désormais suffisamment la 
configuration des lieux pour ouvrir la marche. 

Je pose le pied sur le pont avec prudence car il est parfois glissant, je 
promène mon regard sur le décor familier, aperçois l’intrus, et pousse un 
cri de frayeur. 

Jackson se précipite au-devant de moi avant même que l’écho de mon 
hurlement ne se soit évanoui. 

Je respire fort, mon cœur bat à tout rompre, mon corps dopé au 
cortisol est prêt à détaler. Mais il ne s’agit que d’une réaction 
physiologique, car ma peur a disparu. 

\ 

L’homme n’est pas un paparazzi. A vrai dire, ce n’est même pas 
vraiment un intrus. Ou du moins, pas le genre que j’imaginais. 

Mais en fait, il est peut-être encore plus dangereux que ça. 

L’intrus, c’est Jeremiah Stark. 
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Jackson regardait fixement son père en essayant de se convaincre qu’il 
ne s’agissait que d’une apparition. Un fantôme affreux. Mais pas Jeremiah 
Stark en personne. 

Pas ici. 

Pas aujourd’hui. 

- L’était temps, fiston. J’étais sur le point de laisser tomber. 

Jackson resta immobile. Muet. Sylvia était toujours derrière lui, et l’air 
vibrait encore de son cri. 

Jackson dut faire appel à toute sa volonté pour garder ses pieds 

\ 

plantés dans le sol et ses bras collés le long du corps. A cet instant, très 
peu de choses au monde lui semblaient plus désirables ou satisfaisantes 
que de tordre le cou de Jeremiah. 

Quand il fut certain de pouvoir bouger sans se jeter sur son père, il fit 
un pas de côté et recula pour passer son bras autour de la taille de Sylvia 
et la serrer contre lui. Il donnait ainsi l’impression de la réconforter, il en 
était conscient. Mais ce n’était qu’une illusion. C’est lui qui avait besoin de 
la tenir dans ses bras, de s’arrimer à elle pour se calmer. Ses nerfs avaient 
été si éprouvés aujourd’hui qu’il les sentait sur le point de lâcher. 

Il se concentra sur le visage de son père et soutint son regard. 

- Tu veux bien m’expliquer comment tu as réussi à te retrouver sur 
mon bateau ? 

- Pas difficile, dit Jeremiah en levant son téléphone. Y avait des tas de 
photos de moi et de mes fils sur Internet aujourd’hui. J’en ai juste montré 



une à ton gardien, je lui ai dit que je devais voir mon fiston de toute 
urgence, et il m’a laissé passer. Ça m’étonne que tu n’aies pas remarqué 
ma voiture dehors. 

- Je te dirais bien que je ferai plus attention la prochaine fois, mais il 
n’y aura pas de prochaine fois. Dégage de mon bateau, papa. 

- Il faut qu’on parle, dit Jeremiah. 

- Non, il faut que tu t’en ailles. 

- Ce qu’il faudrait surtout, c’est que je parvienne à convaincre mon fils 
de ne pas être si crétin. 

- Ton fils ? C’est ce que je suis, aujourd’hui ? Je n’ai jamais réussi à 
m’y retrouver. 

Sa vie entière s’était construite autour des caprices d’un père qui se 
préoccupait davantage de son autre famille - celle de Damien. Jackson 
avait été tenu de garder le secret sur leur lien de parenté, car le public ne 
devait apprendre sous aucun prétexte que Damien Stark, la superstar de 
tennis, avait un demi-frère illégitime caché quelque part. 

Pendant des années, Jackson en avait voulu à Damien, dirigeant sa 
colère et sa frustration vers ce frère qu’il ne connaissait même pas alors 
qu’il les devait, en tout état de cause, au manipulateur narcissique qu’était 
leur père. Mais Damien, de loin, semblait avoir tout ce qu’il voulait, et ce 
au détriment de son frère. Tout récemment, Jackson avait découvert que 
leur père avait également fait beaucoup souffrir Damien. 

Bref : Jeremiah pouvait bien tenter de prendre sa casquette de père, ce 
n’était pas pour autant que Jackson avait envie de jouer les bons fils. 

Comme il en faisait lui-même douloureusement l’expérience ces 
temps-ci, la paternité était loin d’être une simple affaire de biologie. 

- J’ai fait ce que j’avais à faire pour que tu aies la belle vie, et tu 
t’apprêtes à tout foutre en l’air. Mademoiselle Brooks, dit Jeremiah en se 
tournant vers Sylvia sans prévenir, vous devriez rentrer. Jackson et moi, 
on a quelques petites choses à régler. 

- Je ne bougerai pas d’ici, rétorqua-t-elle d’un ton sans appel, et 
Jackson dut retenir un sourire. 



Il avait oublié qu’elle connaissait son père, évidemment. Jeremiah 
Stark n’était pas proche de Damien, mais c’était le genre de type qui 
n’avait pas son pareil pour s’incruster partout. Ce qui signifiait que Sylvia 
avait déjà eu plus d’une fois le privilège peu enviable de le rencontrer. 

- Comme vous voudrez, dit Jeremiah. Je vais dire pourquoi je suis 
venu, puis je partirai. Mais tu dois prendre les devants, fiston. Tu dois 
approuver ce film publiquement. 

Ces paroles, sorties de nulle part, firent à Jackson l’effet d’un coup de 
poing. 

- Mais de quoi vous parlez ? demanda Sylvia à la place de Jackson, 
qui était encore sous le choc de l’absurdité. Pourquoi ferait-il un truc 
pareil ? 

- Le mobile, répliqua Jeremiah. Vous croyez que j’ai envie de voir mon 
fils derrière les barreaux ? Il faut que tu la joues fine, gamin. Tu dois faire 
en sorte que tout ce qui te donne l’air coupable soit complètement balayé. 

- Ce film ne se fera pas. 

Quand il s’était retrouvé pris entre le film et le chantage, Jackson avait 
fait le choix de protéger Sylvia ; de renoncer à se battre contre le film et 
de protéger ensuite sa fille du scandale, comme il le pourrait. De la garder 
près de lui, en sécurité, à l’abri du feu malveillant des projecteurs. 

Mais la mort de Reed avait résolu la question du chantage une fois 
pour toutes. Il avait désormais les mains libres pour se battre avec toute la 
rage et toute l’endurance nécessaires contre ce film, afin d’épargner 
Ronnie du scandale. Nom de Dieu, il se battrait depuis sa cellule s’il le 
fallait, mais il était absolument hors de question pour lui de laisser arriver 
à l’écran un film qui étalerait au grand jour cette tragédie dont sa fille est 
au centre. 

- Alors tu es encore plus con que ce que je croyais, dit Jeremiah. Ce 
film sera tourné, que tu le veuilles ou non. Tu crois vraiment avoir le 
pouvoir d’empêcher ça ? Réfléchis. Maintenant qu’ils savent que tu es lié à 
Damien, il va y avoir encore plus de pression pour que le film se fasse. Et 
même si tu réussis à leur mettre des bâtons dans les roues pour le 



documentaire, ils s’arrangeront pour en faire une fiction, et tout le monde 
fera le lien. Quoi que tu fasses. D’une façon ou d’une autre, le pot aux 

roses sera dévoilé. 

\ 

A ses côtés, Sylvia lui serrait la main, comme pour lui transmettre sa 
force. Jackson ne désirait qu’une chose : que son père disparaisse pour 
qu’il puisse prendre Sylvia dans ses bras. Il voulait oublier les 

photographes, oublier les journalistes, oublier l’homme qui se tenait 

\ 

devant lui. A cet instant, Jackson n’avait besoin que de Sylvia. Il avait 
besoin de la prendre, brutalement, de plier son corps au sien. Besoin de la 
sentir contre lui, désespérément. Et le désir de la rendre folle - de 
manipuler son plaisir - le transperça comme une flèche trempée dans un 
poison violent. 

Son pouls s’accéléra tandis qu’il s’imaginait déjà observer le spectacle 
de la passion montant en elle, avec le contentement d’être celui qui la 
pousserait à bout. Il lui restait au moins ça, l’emprise qu’il avait sur cette 
femme - sur son corps, sur son plaisir. 

Tant de choses autour de lui partaient en vrille, échappant à son 
contrôle. Son père. Le meurtre de Reed. Et même ces conneries de 
sabotage du complexe hôtelier. Sa vie était prise dans la tourmente, et Syl 
était dans l’œil du cyclone. Il avait besoin d’elle. Tout de suite. 

C’était plus qu’un besoin encore. Et ça le rendait fou de ne pas pouvoir 
le satisfaire immédiatement, tout ça parce que son père continuait de 
déblatérer. 

- Dis que tu n’as rien contre ce film, comme ça le mobile disparaît. Y a 
pas de raison de le tuer si le film te laisse indifférent, pas vrai ? 

- Tu devrais y aller, dit froidement Jackson. On va rentrer, et tu n’es 
pas invité. 

- J’essaie de veiller sur toi. 

- Vraiment ? 

- Bon sang, fiston... 

- Fiston ? Tu en es sûr ? Pour autant que je sache, je n’ai jamais été 
ton fils. J’étais une vague obligation, rangée dans un placard. Le môme 



dont personne ne devait connaître l’existence. Et il ne fallait surtout pas 
qu’on fasse de vagues, maman et moi, parce qu’on aurait risqué de 
perturber la ponte de ta précieuse poule aux œufs d’or. 

Jackson sentait sa voix trembler de fureur - des décennies de vieilles 
blessures - et il regretta d’avoir répondu. Il ne voulait pas que son père ait 
de prise sur lui, à aucun prix. 

- Je me suis occupé de toi et de ta mère, s’énerva Jeremiah. 

C’était un homme plutôt séduisant, avec une tête d’acteur qui 
vieillissait bien. Mais là, tout rouge et bredouillant, il ne ressemblait plus à 
grand-chose. 

Jackson lui jeta un regard lourd de mépris pour lui signifier combien 
ses excuses étaient vaines. 

- Je rapportais de l’argent, continua pourtant Jeremiah. Vous avez 
toujours mangé à votre faim, grâce à moi. 

- Ouais, c’est ça. Tu es un vrai saint. 

\ 

A ses côtés, il sentit Sylvia remuer, mal à l’aise. Son mouvement était 
presque imperceptible, mais il savait ce qu’elle pensait. Elle ne voyait plus 
Jeremiah, mais son propre père, et Jackson fut frappé par la ressemblance 
entre ces deux hommes qui s’étaient servis de leurs enfants comme de 
pions sur un échiquier. 

- Jackson... 

- Qu’est-ce que tu fichais à la première de mon film ? 

La question, qui semblait sortie de nulle part, coupa court aux 
protestations de son père et le fit reculer d’un pas. 

- Tu sais très bien que je siège au comité du projet de Conservatoire 
national d’histoire et d’architecture avec Michael. 

Michael Prado était le réalisateur de Stone and Steele, le documentaire 
sur Jackson et le musée qu’il avait réalisé à Amsterdam. Il avait été projeté 
peu de temps auparavant au Chinese Theater ; cette soirée restait gravée 
dans la mémoire de Jackson, non à cause du film, ni parce que son père 
s’y était pointé, mais parce qu’elle avait marqué le début de sa reconquête 



de Sylvia. Et rien que pour ça, Jackson aurait voulu faire de ce jour une 
fête nationale. 

- Même si ça n’avait pas été le cas, je serais quand même venu, ajoute 
Jeremiah. Je voulais célébrer la réussite de mon fils. 

Au bout d’un moment, son père commença à se dandiner, comme s’il 
cherchait un sujet de conversation. Comme il paraissait ne rien trouver, 
Jackson lui demanda nonchalamment : 

- Tu connaissais Reed ? 

Jeremiah fit une drôle de tête. 

- Qu’est-ce que c’est que cette question ? 

- J’attends la réponse. 

- Non. Pas vraiment. Je l’ai rencontré une fois ou deux. 

\ 

- A quelle occasion ? 

- Mais qu’est-ce qui te prend, fiston ? C’est un interrogatoire ? 

- Peut-être bien. Tu as l’air drôlement intéressé par ce film. 

- Ce qui m’intéresse, c’est de te sauver la mise, cracha Jeremiah. 

- Je peux m’en occuper moi-même, merci. (Il serra Sylvia d’un peu 
plus près.) Et maintenant, il faut vraiment que tu t’en ailles. Tu as 
largement abusé de mon hospitalité. 

- Jackson, s’il te plaît. Je suis ton père. 

- Je te conseille de ne plus jamais dire ça. 

Jeremiah parut sur le point de répliquer, et Jackson sentit sa tension 
monter d’un cran. La vache, il espérait presque que cet enfoiré tenterait 
quelque chose, juste pour pouvoir se battre avec lui. N’importe quoi. 
N’importe quelle excuse. 

Aussi Jackson fut un peu déçu - même s’il devait admettre que c’était 
mieux ainsi - quand son père s’apprêta à quitter le bateau. Cependant, 
Jeremiah s’arrêta après quelques pas et se retourna vers Jackson. 

- Tu n’aurais pas dû dire à Damien que tu étais son frère. Mais 
j’imagine que c’est mieux de l’avoir fait avant qu’on t’ait coupé l’herbe 
sous le pied. C’était moins pénible pour tous les deux, comme ça. 



- Tu penses vraiment que je vais gober ça ? Que tu en as quelque 
chose à foutre, de ce qu’il y a de mieux pour nous deux ? Tu ne t’es jamais 
intéressé à personne d’autre qu’à toi-même. 

- Ce n’est pas vrai. 

- Je ne sais pas pourquoi tu es venu ici, mon vieux, mais je suis sûr 
que tu avais une idée derrière la tête. Je n’entrerai pas dans ton jeu, quel 
qu’il soit. 

- Il n’y a pas de jeu. Je suis ton père. Je me fais du souci pour toi. 

Il soupira, puis enfonça ses mains dans les poches de sa veste, l’air 
soudain fatigué, et beaucoup plus vieux que ses soixante et quelques 
années. 

- Je sais qu’on a une relation houleuse. Mais je m’inquiète pour toi. Je 
suis ton père, quand même. 

- C’est un mot comme un autre. Et il sonne sacrément creux, là. 
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J’observe Jackson qui regarde son père disparaître dans la nuit. 

J’ai mal partout. Je me rends compte que je suis crispée depuis notre 
arrivée sur la marina. 

Enfin, plutôt depuis que nous avons quitté le cabinet de Charles. Non, 
depuis qu’on a quitté Santa Fe. Non, depuis que les inspecteurs de police 
nous ont accueillis sur le tarmac. 

Il ne reste qu’une poignée d’heures avant que Jackson ne franchisse les 
portes des services de police de Beverly Hills. Et j’ai tellement peur qu’il 
en ressorte les menottes aux poignets. 

Nom d’un chien, je devrais peut-être remercier Jeremiah et tous les 
vautours qui nous attendent dehors. Au moins, grâce à eux, pendant 
quelques minutes je n’ai pas eu peur. J’étais simplement en colère contre 
eux. Contre les journalistes, contre le père de Jackson, contre le mien. 

Je prends une grande inspiration. Je ne veux plus penser à aucun de 
ces hommes à présent. Seulement à Jackson. Mais il me tourne toujours le 
dos, face au quai désormais désert. 

Je fais une tentative : 

- Jackson ? 

Il se retourne, et même si la colère sur son visage disparaît quand il 
pose les yeux sur moi, je la vois toujours luire au fond de son regard. 

- Je savais qu’on se paierait la presse à un moment ou un autre, mais 
lui... Il n’avait aucun droit de venir ici. Quel culot ! Venir nous emmerder 
comme ça, sans prévenir... 



- Je sais. Mais il est parti, maintenant, dis-je doucement, dans l’espoir 
de l’apaiser. 

Il soupire. Il paraît si fatigué que j’ai envie de le serrer dans mes bras. 

- Tu es épuisé, et la police t’attend demain matin. Viens, il faut 
dormir, dis-je en le tirant par la main. 

Je le conduis à l’intérieur, dans l’espace qui lui sert de bureau, puis me 
dirige vers la porte qui mène à la cabine. 

Mais Jackson me retient. 

- Non, dit-il rudement. 

Je me retourne et lis sur son visage la faim dévorante à laquelle 
j’aurais dû m’attendre. Parce que ce n’est pas de sommeil qu’il a besoin. 
Pas quand le monde entier s’effondre autour de nous. 

Il m’attire à lui, ne me laissant d’autre choix que de trébucher dans ses 
bras. Je m’écrase contre sa poitrine, le souffle court, le corps tremblant de 
désir. 

- Comment je pourrais dormir, alors que c’est peut-être notre dernier 
soir ? Alors que cette putain de guillotine est prête à me trancher le cou ? 

- Arrête, je t’en prie. 

Je connais trop bien la vérité, et je ne veux pas l’entendre. 

- Arrête quoi ? De te toucher ? D’avoir besoin de toi ? chuchote-t-il 
tout contre mon oreille, feignant de ne pas comprendre. De te prendre 
tout ce que je peux te prendre, pour pouvoir m’y raccrocher demain, et 
après-demain, et les jours d’après ? 

- S’il te plaît, Jackson. Je ne veux pas... 

- La vérité ? 

Il recule sa tête pour me regarder droit dans les yeux, mais je 
détourne le regard, honteuse d’avoir été si facilement démasquée. 

- Je regarde la réalité en face, ma belle, et tu dois faire pareil. 

Il promène le bout de son doigt sur le bord de mon oreille, puis glisse 
lentement le long de mon cou. 

- J’ai besoin de toi, Sylvia. J’ai besoin de toi en permanence. Mais ce 
soir... si tu me repoussais ce soir... 



- Eh bien ? 

Je tremble déjà de désir. Déjà soumise à lui, à tout ce qu’il pourra me 
faire. 

Lentement, sa bouche s’étire en un sourire carnassier, et je vois ses 
pupilles se dilater comme sous l’effet d’une drogue puissante. 

- Alors je me contenterai de prendre ce qui me chante. 

Il m’empoigne et heurte mon corps contre le sien. Il bande comme 
jamais, et sa main sur mon cul me serre si fort que je ne peux m’écarter, 
tandis que l’autre agrippe mon sein et que sa bouche dévore la mienne. 

C’est un assaut généralisé, qui me surprend par sa rapidité, son ardeur 
et sa puissance. Et tandis que mon corps se colle au sien, je gémis : 

- Oui... 

Mon corps électrisé est en surchauffe et grésille presque. 

- Dis-moi que tu en as envie, chuchote-t-il en rompant notre baiser. 
Dis-moi que tu veux te plier à ma volonté. Me donner les pleins pouvoirs 
sur ton plaisir. Dis-moi que tu veux être mon jouet. 

Chaque mot me fait mouiller un peu plus, et mes seins dardent 
douloureusement sous mon soutien-gorge. J’ai terriblement envie de 
bouger les hanches en rythme pour me masturber contre lui, et me 
soulager un peu de cette tension qui m’envahit, mais je n’en fais rien. Je 
me force à rester immobile. 

- Dis-le, Sylvia, répète-t-il. Dis-moi que je peux te prendre. Quand je 
veux. Comme je veux. 

Je relève la tête et le regarde dans les yeux. 

- Non, dis-je dans un souffle, tandis qu’une vague de chaleur interdite 
me submerge, détrempant ma culotte et rendant mes tétons si sensibles 
que le moindre mouvement, même celui de notre respiration, me fait 
chavirer de désir. 

Il soutient mon regard un instant, l’air parfaitement neutre. Le tic 
nerveux de sa mâchoire est la seule trace d’émotion que je discerne en lui. 

Puis il saisit ma poitrine à pleines mains. Il serre. Ses doigts trouvent 
mes tétons et s’empressent de les tourmenter, à travers le fin tissu de mon 



chemisier et la dentelle de mon soutien-gorge. 

- Je vais te baiser comme une chienne, dit-il tandis que ses doigts 
déclenchent en moi des torrents de désir brûlant qui tombent en cascade 
jusqu’à mon sexe. 

Il me vole un baiser qui me laisse haletante, embrasse ma gorge avec 
délectation, puis mes seins par-dessus mon chemisier. 

Je fais de mon mieux pour rester debout alors que j’ai la tête qui 
tourne. Il s’agenouille et relève la tête pour me regarder. Il a beau être à 
mes pieds à cet instant, c’est bien lui le maître du jeu. 

- Déshabille-toi. 

Je secoue la tête. 

Il hausse très légèrement les sourcils. 

- Déshabille-toi. 

Cette fois, il a pris un ton plus autoritaire. 

Je passe ma langue sur mes lèvres. 

- Non. 

Il se relève lentement, avec un sourire en coin. 

- Non ? 

Je le regarde d’un air de défi. 

- Je croyais que tu prenais ce qui te chantait. 

- Exact. Et ce que je veux, c’est te soumettre. 

-Oh. 

Je vois une lueur de triomphe dans son regard, juste avant qu’il se 
relève et commence à s’éloigner. 

- Choisis comment tu veux jouer, chérie. Mais sache que moi, je ne 
suivrai que mes propres règles. 

Il a presque atteint l’escalier qui mène au pont quand je l’appelle. Il se 
retourne, l’air interrogateur. 

Je retire mes ballerines. Puis, tandis qu’il revient lentement vers moi, 
j’enlève mon jean et ma culotte d’un même mouvement. Il se baisse pour 
la ramasser et d’un doigt la lève bien haut pour l’admirer. 

- De la dentelle. Très joli. 



- Contente que ça te plaise, dis-je d’une voix légèrement voilée. 

Je n’ai plus que mon haut et mon soutien-gorge. La fenêtre qui donne 
sur l’océan est ouverte, et l’air frais de la nuit titille mon sexe déjà trempé, 
jusqu’à m’emmener tout au bord de l’abîme. Je suis à deux doigts de 
chavirer, tellement proche que je ne suis pas sûre de survivre aux 
quelques instants qui me séparent encore de l’orgasme. 

- Je n’en veux plus, dit-il, et il me faut un moment pour comprendre 
de quoi il parle. 

- Je... quoi ? 

- Je ne veux plus que tu en portes. Quand je pense à toi, je veux me 
rappeler que tu n’as pas de culotte. Porte le collier, en revanche. À partir 
de maintenant. Et en permanence, jusqu’à nouvel ordre. 

-Oh. 

Je suis parcourue de petits frissons de plaisir. Le collier dont il parle 
est une chaînette dotée d’un pendentif qui se trouve être un vibromasseur. 
C’est un bel objet, classe, et délicieusement efficace. Je l’ai retiré avant 
qu’on parte pour Santa Fe, et je ne l’ai pas porté depuis. 

- Oui, dis-je, mais en le voyant prendre un air réprobateur, je corrige : 
oui, maître. 

- C’est bien. Mais tu n’as toujours pas fini de te déshabiller. 

- Ah, oui. 

Je retire mon chemisier, je le laisse tomber à terre, et mon soutien- 
gorge prend le même chemin. 

- Tu es tellement belle, commente-t-il en suivant la courbe de ma 
hanche du bout du doigt. C’est rare de pouvoir poser la main sur une telle 
beauté. 

Tout en parlant, il continue de promener le bout de son doigt sur ma 
peau, une caresse légère mais tellement efficace. Il suit la marque du 
soutien-gorge sous mes seins. C’est un contact plus délicat qu’une aile de 
papillon, et pourtant si intense que mon corps semble se charger 
d’électricité. 

Je gémis lorsqu’il rompt le contact entre nous. 



- Dans les musées, les règles sont claires. N’importe où, en fait, dès 
qu’il y a quelque chose de beau, on n’a pas le droit de toucher. 

Il se penche pour murmurer à mon oreille. Il ne me touche pas, mais 
son souffle me fait l’effet d’une caresse. 

- Mais ces règles ne s’appliquent pas au propriétaire. Alors, dis-moi, 
Sylvia : est-ce que tu m’appartiens ? 

- Oui. Oh, oui. 

- Le propriétaire peut toucher, poursuit-il comme s’il ne m’avait pas 
entendue. Il peut explorer, il peut titiller. 

Comme pour illustrer son propos, il reprend ses caresses du bout du 
doigt, parcourant lentement tout mon corps. Mes bras. Mes épaules. Ma 
nuque. 

Ces zones ne sont pas particulièrement érogènes, et pourtant Jackson 
éveille mes sens partout où il passe ; mes nerfs affolés transmettent le 
message jusqu’au centre de mon être, me rendant à la fois languide et 
survoltée, poisseuse de désir, et terriblement, terriblement impatiente. 

Il s’agenouille de nouveau devant moi, et maintient mes hanches entre 
ses grandes mains puissantes. Il penche la tête en arrière pour me 
regarder, et je vois dans ses yeux tant d’ardeur, tant de passion que j’ai le 
sentiment d’être une déesse qu’on honore. 

Il pose la bouche sur mon ventre et m’embrasse en descendant, de 
plus en plus bas, suivant la mince bande de poils jusqu’à la peau tendre de 
l’aine. Je suis perdue, flottant dans une région sauvage où je ne suis plus 
que sensation et besoin, désir et prière. Et lorsqu’il entreprend de me 
lécher doucement le clitoris, je me cambre contre lui, prise dans un 
faisceau crépitant de plaisir qui se concentre vers l’intérieur de mon sexe. 

Je suis au bord de l’extase, et je n’ai besoin que d’une minuscule 
poussée pour me faire basculer. Un dernier petit coup de langue. Une 
dernière caresse du bout du doigt. Je suis réduite à mon seul désir, 
éperdu, dévorant. 

Jackson, toutefois, refuse de le satisfaire. 



Il retire ses mains de mes hanches. Il décolle sa bouche de mon corps. 
Puis il se redresse lentement, son sourire plein de suffisance indiquant 
qu’il sait très bien où il veut en venir. 

- Va en bas, dit-il d’une voix pleine de promesses. Allonge-toi sur le lit. 
Écarte les jambes et ferme les yeux. 

Je me rue vers la chambre. Je jette un œil derrière moi pour voir s’il 
me suit, mais je ne le vois pas. J’hésite ; pas plus d’une seconde. C’est un 
jeu, je le sais. Nous en avons besoin. Nous avons besoin d’une manière de 
nous perdre l’un dans l’autre. D’oublier ce qui adviendra. D’avoir un 
souvenir auquel nous raccrocher plus tard. 

Je m’allonge sur le lit comme il me l’a ordonné, je ferme les yeux, et 
mon imagination se met aussitôt en marche. Il aime ça. Me savoir là, en 
train de l’attendre. Il aime que je mouille pour lui, que je me languisse de 
lui. Que je sois allongée, bien sage, offerte, pour qu’il puisse faire de moi 
ce qu’il veut. 

Moi aussi j’aime ça. Fantasmer la suite logique de cette position, de 
ma nudité, de mon excitation. Jouir du simple contact de l’air sur ma 
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peau. Etre attentive aux grincements et aux mouvements du bateau qui 
gardent mon corps sur la brèche, car je ne suis pas certaine de pouvoir 
distinguer ces bruits de ceux des pas de Jackson. 

Mais ce que je préfère, c’est me plier à ses exigences. M’abandonner, 
et savoir qu’il va m’emmener très loin, et qu’en plus il me ramènera en 
toute sécurité. 

J’ignore combien de temps a pu s’écouler quand je perçois un 
mouvement. Je tourne la tête sur le côté, et mon oreille effleure ses lèvres. 

- Magnifique. 

Il ne dit rien de plus, mais la chaleur de ce mot se répercute en moi 
comme un essaim de papillons en flammes qui vient tournoyer entre mes 
cuisses. Je suis au bord du précipice. 

Son haleine mentholée me surprend, Jackson ne mange pas de 
bonbons ou de chewing-gums d’habitude. Mais je ne dis rien, car je sais 
qu’il me veut muette. Et de toute façon, ma curiosité est rapidement 



satisfaite : sans prévenir, il m’écarte plus largement les cuisses et pose sa 
bouche sur mon clitoris. 

Oh mon Dieu. 

Sa langue me titille savamment, mais ce n’est pas exactement ça qui 
me rend dingue. C’est la pastille de menthe. Brûlante et glacée à la fois, 
excitante, délicieuse, avec juste une pointe de douleur pour relever le 
tout. 

Je me trémousse pour échapper à l’assaut de sensations qui menacent 

de me submerger, mais Jackson me tient fermement. Je ne peux aller 
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nulle part. Je ne peux que me soumettre à la volupté. A la douleur. A la 
chaleur éblouissante, explosive, qui me propulse vers les étoiles. Je me 
cambre sur le lit, les mains serrées sur mes seins tandis que la langue de 
Jackson me réduit en cendres. 

Une fois que les tremblements ont cessé, je peux enfin reprendre mon 
souffle. Mais je n’ai guère de répit, car Jackson m’attrape alors par les 
hanches et me fait glisser sur le lit de sorte que mon cul se retrouve au 
bord du matelas. Il me soulève et s’enfonce d’un coup en moi. 

Je me liquéfie de plaisir. Le plaisir d’être prise. D’être baisée avec tant 
de fougue. 

Et quand je glisse ma main sur mon clitoris pour l’agacer un peu plus 
encore, j’entends le doux grondement d’approbation de Jackson, et son 
corps cogne de plus belle contre le mien, encore et encore et encore. 

Je le sens approcher de l’orgasme, et je bande tous mes muscles pour 
offrir plus de résistance à l’explosion. Pour qu’elle soit plus intense. Plus 
dévastatrice. 

Quand il jouit en moi, mon corps l’aspire jusqu’au dernier frisson de 
l’extase qui nous a tous deux ravagés. 

Lorsque nous nous sommes un peu remis de nos émotions, il 
m’autorise à ouvrir les yeux. Je le vois me sourire, l’air amoureux et repu. 
Il sort du lit et me tend la main pour m’aider à me relever. 

Mais j’opte pour un itinéraire différent. Je me redresse en embrassant 
chaque partie de son corps. Son mollet. Son genou. Sa cuisse ferme, 



tonique. 

Je tombe sur le tatouage tout frais que Cass lui a fait, juste à côté du 
pubis - SB, mes initiales - et je pose un baiser léger dessus. Puis je lèche 
délicatement sa queue encore à moitié dure, lui arrachant un grondement 
sensuel. 

Je lui décoche un sourire satisfait et remarque au passage la boîte de 
pastilles à la menthe posée sur la table de chevet. 

Je tends la main pour l’attraper, mais il me prend les poignets en riant 
et me soulève en me faisant glisser contre lui jusqu’à ce que ses bras 
enserrent ma taille. 

- C’est pas juste. Je veux essayer, moi aussi, dis-je d’un ton boudeur. 

- Et moi, je veux te garder dans mes bras. 

Il nous fait rouler sur le lit et nous nous retrouvons emboîtés l’un 
contre l’autre. Ses doigts caressent paresseusement mon épaule et mon 
bras tandis que je commence à sombrer. 

Je suis au bord du sommeil quand les mots s’échappent. J’ignore ce 
qui me pousse à les prononcer - c’est peut-être la volonté de faire savoir à 
Jackson que nous n’avons pas seulement exorcisé le fantôme de Jeremiah, 
mais celui de mon père, aussi. 

- Mon père m’a appelée. 

J’ai parlé tout bas, mais je sais qu’il m’a entendue à la manière dont 
son bras se resserre, presque insensiblement, autour de moi. 

- Quand ? 

- Quand on était à Santa Fe. Tu étais dehors avec Ronnie. Je sortais 
de la douche. 

- Pourquoi tu ne m’en as pas parlé plus tôt ? Attends, je sais pourquoi. 
Parce que je jouais au con. 

Je me retourne pour voir son visage. 

- Non, dis-je en l’embrassant doucement. Tu essayais de me protéger. 
De manière tout à fait conne, effectivement, j’ajoute pour le faire sourire. 
Mais ça partait d’une bonne intention. Et je ne t’en ai pas parlé parce que 
tu avais assez de soucis comme ça avec Ronnie et Reed. 



Il fait une grimace ironique. 

- Alors toi aussi, tu essayais de me protéger. On va bien ensemble, 
hein ? 

- J’aime à le penser, oui, dis-je dans un large sourire. 

Il continue de me caresser l’épaule, et je soupire d’aise. Mais au bout 
d’un moment, je me redresse sur mon coude, sourcils froncés. 

- Pourquoi Jeremiah ne voulait pas que le lien entre Damien et toi soit 
révélé ? Je veux dire, ça avait vaguement du sens à l’époque où Damien 
était un jeune prodige du tennis qui avait sa photo sur les paquets de 
céréales. Mais aujourd’hui ? 

- Je n’en sais rien. Pour être franc, je me demande si ce n’est pas lui 
qui a fait fuiter l’info. 

- Il proteste un peu trop pour être honnête ? 

- Quelque chose comme ça. 

- Mais pourquoi ? 

- Aucune idée, admet Jackson. Et là, tout de suite, je m’en fiche. (Il 
m’attire à lui et je niche ma tête contre sa poitrine.) Sylvia, demain... 

- Je ne veux pas parler de demain. S’il te plaît. On peut éviter ? 

Il ne répond pas immédiatement. 

- D’accord. Mais on sera bientôt demain, qu’on le veuille ou non. 

Je le sais. Mais pour quelques heures encore, je veux m’accrocher au 
présent, et souhaiter que demain n’arrive jamais. 

Et si je m’accroche assez fort, si je prie avec assez de ferveur, peut-être 
que le miracle se produira. 
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S’il y avait un concours des commissariats de police, celui de Beverly 
Hills remporterait sans doute la palme. Je ne suis pas experte en la 
matière, mais j’ai regardé suffisamment de séries policières pour avoir une 
image assez précise de ce à quoi peuvent ressembler ce genre de locaux : 
des murs d’un gris terne qui étaient probablement blancs à l’origine, des 
cloisons en Plexiglas qui n’ont plus rien de transparent, et des notes de 
service froissées placardées un peu partout. 

Mais il n’y a rien de tout ça ici. Je suis assise sur un banc en bois poli, 
au milieu d’un grand couloir. Le sol n’est pas carrelé de marbre, mais il est 
tout de même propre et bien entretenu. D’ailleurs ici, tout resplendit, les 
locaux comme les employés. Et pour le moment, je suis très, très 
concentrée là-dessus. Parce que si je consacre toute mon attention à 
admirer combien la lumière qui provient de la fenêtre rebondit en jolis 
motifs géométriques sur le mur d’en face, alors j’éviterai peut-être la crise 
de panique quand je me rappellerai que Jackson et Harriet sont dans la 
salle d’interrogatoire avec deux inspecteurs depuis presque une heure. 

Ils sont arrivés avant moi, à huit heures ce matin. Jackson m’avait dit 
de ne pas venir. 

- Tu vas te retrouver toute seule, à te ronger les sangs en attendant la 
fin de l’interrogatoire. Va bosser. Fais quelque chose. Je te retrouverai 
avant que tu aies pu voir le temps passer. 

C’était un super plan, en théorie, et quand Jackson m’a déposée à mon 
appartement avant de filer à Beverly Hills, j’étais partante. Mais ma 



voiture a décidé de n’en faire qu’à sa tête, et j’ai atterri sur Rexford Drive, 
devant l’immeuble d’inspiration Art déco. 

Et maintenant, je fais exactement ce que Jackson avait prédit : je 
flippe au lieu de travailler. 

Je sais qu’il ne dira rien d’autre que : « Sur le conseil de mon avocat, je 
refuse de répondre », blablabla. Mais s’ils l’arrêtent ? Si ses derniers 
instants de liberté avaient eu lieu hier soir ? 

Et si c’était aujourd’hui que je le perdais ? 

Je sors mon téléphone pour appeler Cass, mais comme le lundi elle 
n’ouvre pas le salon avant deux heures de l’après-midi, elle en profite 
souvent pour faire la grasse matinée. Si je la réveille, je sais qu’elle ne 
m’en tiendra pas rigueur, surtout vu les circonstances, mais ça ne fait pas 
longtemps qu’elle s’est remise avec Siobhan, et je n’ai pas envie de les 
déranger toutes les deux. D’autant que je suis très heureuse que Siobhan 
soit de retour dans la vie de Cass - et encore plus heureuse que Zee en 
soit sortie. 

Je balaie l’écran de mon téléphone avec mon pouce, hésitante. Mais je 
finis par le ranger dans mon sac. Je suis une grande fille, après tout. Je 
peux rester toute seule. 

Cette idée me transperce comme une lame de couteau. Je ne veux pas 
rester toute seule. Pas maintenant, dans ce couloir, et encore moins pour 
le restant de mes jours. 

Respire. Respire. 

Je m’exécute, me répétant ce nouveau mantra en boucle pendant une 
dizaine de minutes - respire. Mais ma peur augmente inexorablement à 
mesure que les minutes s’égrènent. Quand je n’y tiens plus, je sors de 
nouveau mon téléphone pour appeler Cass. Je suis sur le point de la 
trouver dans mes favoris quand j’entends mon nom depuis l’autre bout du 
couloir. 

Automatiquement, je jette un regard vers les portes par lesquelles je 
m’attends à voir Jackson apparaître. Il n’est pas là, évidemment, et quand 



je me tourne de l’autre côté, je vois Orlando McKee s’avancer vers moi à 
grandes enjambées. 

- Ollie ? 

Ollie est associé chez Bender, Twain, mais je ne sais absolument pas 
pourquoi il est là. Je saute sur mes pieds, soudain en alerte. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? Qu’est-ce qui ne va pas ? 

- Rien. Je n’ai aucune info. Nikki m’a demandé de venir. 

- Vraiment ? 

Je le regarde avec un air visiblement hébété, car il éclate de rire. 

- J’imagine que Damien lui a dit que tu n’étais pas au bureau, et elle 
en a déduit que tu étais là, morte de trouille. Alors elle m’a appelé. 

- C’est vraiment adorable, dis-je en m’asseyant. 

Je suis sincèrement touchée. J’aime beaucoup Nikki, et nous sommes 
devenues bonnes copines, mais dans l’absolu, on ne se connaît pas encore 
si bien que ça - Cass est ma seule amie vraiment proche. Cependant, je 
pense que c’est une amitié prometteuse, et le fait que Nikki ait envoyé 
Ollie pour me tenir la main prouve qu’elle est du même avis que moi. 

- Comment va Cass ? demande-t-il. Elle sait ce qu’elle va faire, 
finalement ? 

Il parle de son projet de franchiser Totally Tattoo. 

- Oui, elle veut se lancer. Elle ne devrait pas tarder à t’appeler pour 
l’étape suivante, mais en ce moment elle est très occupée à roucouler avec 
sa nouvelle amoureuse. Enfin, c’est plutôt un nouveau départ avec une 
ancienne amoureuse, mais on ne va pas chipoter. 

- Tant mieux pour elle. J’espère que ça va marcher. 

J’ai entendu dire que ses propres tentatives pour recoller les morceaux 
de son couple n’avaient rien donné, alors je change de sujet. 

- Je la vois demain avec mon frère pour l’apéro. Je lui dirai que tu as 
demandé de ses nouvelles. Ça la poussera peut-être à se bouger les fesses. 

- Bien sûr, passe-lui le bonjour de ma part, mais ce n’est pas la peine 
de lui mettre la pression. Il faut qu’elle prenne son temps, qu’elle soit sûre 
de sa décision. 



- Tu as vraiment l’air d’un avocat quand tu dis ça. 

- Je m’entraîne tous les matins devant la glace, réplique-t-il, pince- 
sans-rire. 

- Tu as soigné ton look d’avocat aussi, dis donc. 

Il a coupé ses cheveux longs et troqué ses lunettes pour des lentilles de 
contact. En gros, il est passé de hippie à BCBG. 

- Oui, j’ai décidé... qu’il était temps de rentrer dans le rang. 

Je lui souris, mais à vrai dire je n’ai plus trop le cœur à papoter. Je me 
retourne vers la porte fermée à l’autre bout du couloir. Elle mène aux 
bureaux des employés, aux cellules de détention provisoire et aux salles 
d’interrogatoire, notamment celle où Jackson se trouve en ce moment. 

- Je commence à avoir vraiment la trouille, dis-je à voix basse, si basse 
qu’Ollie ne m’a probablement pas entendue. 

- Je sais. 

Il passe son bras autour de mes épaules, et je m’appuie contre lui. 

- Mais même s’ils devaient l’arrêter, ça ne veut pas dire que... 

Il n’a pas le temps de terminer sa phrase, car la porte s’ouvre enfin. 
Pendant une fraction de seconde, sous l’emprise de l’angoisse, je crois voir 
Jackson en combinaison orange, menottes aux poignets. 

L’image est si nette, si affreuse que je me relève d’un bond. Et quand 
je le vois pour de bon - sans entrave, et marchant vers moi l’air sûr de lui, 
comme d’habitude -, c’est plus fort que moi : je m’élance vers lui et me 
jette dans ses bras grands ouverts. 

- Tu es là, constate-t-il tandis qu’Harriet part rejoindre Ollie pour nous 
laisser un peu d’intimité. 

- Évidemment, banane. 

J’ai les jambes enroulées autour de ses hanches et il me tient par la 
taille. Il me fait doucement glisser à terre, et je me délecte de la sensation 
de nos corps se frottant l’un contre l’autre. Je suis avec lui. Je peux le 
toucher. La Terre s’est remise à tourner dans le bon sens. 

Quand mes pieds touchent enfin le sol, je passe les bras autour de son 
cou, il se penche sur moi et appuie son front contre le mien. 



- Comment ça s’est passé ? 

- On ne m’a pas confisqué ma ceinture et mes lacets, donc je considère 
que c’est une première victoire. 

- C’est pas drôle, dis-je en fronçant les sourcils. 

- Non, ma chérie. Ce n’est pas drôle du tout. 

J’observe son visage - la tension toujours présente, l’épuisement. Et 
l’inquiétude reflue dans mes tripes. 

- Oh, non. Qu’est-ce qu’ils savent ? 

- Pas grand-chose. Pas encore, soupire-t-il en se passant la main dans 
les cheveux, avant de croiser mon regard. Il y avait mon numéro dans son 
téléphone portable. Je l’ai appelé, le soir d’Halloween, avant de lui rendre 
visite. 

- Oh là là. 

Je m’appuie au mur et m’écroule sur le banc. Jackson s’assied tout de 
suite à mes côtés. 

- Non. Non. Tout ce qu’ils savent, c’est que je l’ai appelé. Et comme dit 
Harriet, est-ce que j’aurais fait ça si j’avais prévu de le tuer ? Laisser des 
traces aussi évidentes ? Ça n’aurait pas été malin. (Il tourne mon visage 
vers le sien pour que je le regarde.) Et on sait bien, toi et moi, que je suis 
malin. 

Je croise les bras sur ma poitrine pour réprimer un frisson, mais je ne 
peux qu’approuver. Il est malin. Assez pour revenir sur ses pas, créer de 
fausses pistes. Assez pour planifier un meurtre, s’il le voulait. Ou assez 
furieux pour perdre les pédales et en oublier d’être malin. Quelle que soit 
la manière dont les policiers mèneront l’enquête, c’est un élément qui 
compte parmi les pièces d’un puzzle bien plus vaste. Un élément que 
j’aurais préféré ne pas voir au tableau. 

Jackson entremêle ses doigts avec les miens. 

- Eh, dit-il doucement. Je suis un homme libre, pour l’instant. Fêtons 
ça, d’accord ? 

J’acquiesce d’un signe de tête. Je me sens vidée, à fleur de peau ; ça 
me ferait du bien de pleurer un bon coup. Toutes ces émotions m’ont 



laminée. C’est normal, je le sais bien. Mais je ne serais pas contre un petit 
coma artificiel, là. 

- Je suis content que tu sois là. Je ne sais pas si je pourrais supporter 
tout ça sans toi. 

Je lui adresse un faible sourire, parce que je sais que c’est ce dont il a 
besoin. 

- Je ne t’abandonnerai jamais. 

En disant ça, je réalise soudain quelque chose, quelque chose qui 
frappait aux portes de ma conscience depuis un bon moment, et qui me 
donne envie d’enfouir mon visage dans la chemise de Jackson et de 
pleurer à gros bouillons. 

Parce que j’ai dit la vérité : je serai toujours là pour lui. 

Mais s’il est arrêté - s’il est condamné -, la réciproque ne sera pas 
possible. 

Je serai toute seule. 

Et honnêtement, j’ignore si je suis assez forte pour survivre sans 
Jackson. 


- Celle-là, c’est vraiment mission impossible, dit Rachel en me tendant 
une enveloppe adressée à Damien. 

Je viens de passer une heure avec elle pour l’aider à régler les 
différents problèmes qui se sont accumulés pendant mon absence. Ça me 
fait du bien de travailler. Jackson et moi avons pris ensemble un rapide 
petit déjeuner de fête avant d’aller travailler, mais nous sommes encore 
loin d’être sortis de l’auberge. Et je ne peux pas passer la journée à me 
demander ce que nous réserve la suite. 

Avec Rachel - avec le boulot -, je suis forcée de me concentrer. C’est 
une bonne chose. 

Je sors la carte de l’enveloppe ; il s’agit d’une invitation du sénateur 
Robertson au mariage de sa fille. Le sénateur Robertson est le genre 



d’homme dont l’amitié est précieuse pour les grands groupes comme Stark 
International. Rachel en est parfaitement consciente, je le vois à sa 
nervosité. Mais je sais aussi que Damien ne pourra pas y aller - il sera en 
Chine, avec d’autres chefs d’entreprises multimilliardaires, pour parler 
affaires avec des représentants du gouvernement chinois. 

- Est-ce que je dois simplement décliner en envoyant un cadeau ? 

- Oui, mais il faut que Damien ajoute un petit mot de sa main aussi, 
pour expliquer qu’il sera à l’étranger. Et il y a autre chose, aussi, dis-je en 
me rappelant un détail. 

Je suis debout derrière le bureau pour que nous puissions toutes deux 
regarder l’écran d’ordinateur. Je me penche pour prendre la souris et 
ouvrir le dossier que nous gardons sur le sénateur Robertson. Puis je 
recule avec un petit sourire victorieux en désignant l’écran. 

- Tiens, regarde. 

Rachel parcourt le petit article que j’ai copié dans le dossier - un 
entrefilet dans le Washington Post au sujet de la femme du sénateur et de 
son implication au sein d’une association promouvant l’adoption des 
lévriers de course à la retraite. 

- Il faudra vérifier auprès de Damien, bien sûr, mais c’est une cause 
qu’il soutiendra. 

- Donc, un petit mot au sénateur assorti d’une donation à l’association 
de sa femme ? 

- Mais tu deviens excellente dans ce boulot, dis-moi ! 

Elle fait la grimace. 

- J’ai passé la matinée à réorganiser les réunions et à m’occuper de 
Dallas. 

- La ville ? Ou Dallas Sykes ? 

Un frisson d’inquiétude me remonte le long de l’échine. 

- Non, pas la ville... Non, non, ce n’est pas au sujet du Domaine, 
s’empresse-t-elle de me rassurer, et je m’aperçois que j’ai laissé 
transparaître mes émotions davantage que je ne l’aurais souhaité. Il 
organise une soirée de lancement pour un nouveau magasin à San Diego, 



et il veut que Damien et Nikki soient là, mais ils ont tous les deux des 
plannings de dingue, et... 

- Hé oui, dis-je en lui posant la main sur l’épaule. Crois-moi, je 
comprends. 

- Un conseil ? 

- Entraîne-toi à maîtriser l’art de dire non en toute délicatesse. (Elle se 
renfrogne.) Eh, si tu veux ce poste... 

- Si on n’était pas au travail, je te traiterais de tous les noms. Mais je 
sais rester parfaitement courtoise en situation professionnelle, dit-elle 
avec un grand sourire, alors je te laisse imaginer ce que ça donnerait. 

Je glousse, amusée. Plus je côtoie Rachel, plus je l’apprécie, et je suis 
contente que ce soit elle qui prenne ma place quand j’aurai un poste à 
plein temps au département immobilier. Si j’obtiens un poste à plein 
temps, devrais-je dire. Ça n’arrivera pas tant que je n’aurai pas mené le 
Domaine de Cortez à bien. Il y a le budget et les délais à ne pas dépasser, 
évidemment. Mais entre les mines, les photos scandaleuses, les e-mails 
piratés et le procès pour meurtre, les écueils se rapprochent et je dois me 
battre de plus en plus férocement pour faire sortir ce complexe hôtelier de 
terre - alors que j’ai vraiment d’autres chats à fouetter par ailleurs. 

- Alors, tu tiens le coup ? demande Rachel, et je sursaute en 
m’apercevant que j’étais de nouveau au fond de mon propre puits 
d’anxiété. Je veux dire, avec Jackson, et ces histoires d’arrestation. Ça va ? 

Bien sûr que non, ça ne va pas. J’ai les nerfs en pelote. Je suis terrifiée 
à l’idée qu’on m’enlève Jackson. Terrifiée à l’idée de ce que ça 
impliquerait. Pour moi. Pour Ronnie. 

Jackson et moi n’en avons pas reparlé depuis la dernière fois, sur le 
tarmac de l’aéroport. Et ça aussi, ça me fait flipper. Cette incertitude. S’il 
va en prison, qu’est-ce que je deviens ? « Tata Sylvia » ? « Maman » ? 

Et dans ce cas, que faire ? Comment suis-je censée m’en sortir sans 
lui? 

Je me secoue intérieurement, dans l’espoir de chasser ces pensées de 
ma tête. C’est absolument nécessaire pour préserver ma santé mentale. Ou 



du moins, pour empêcher la peur de m’envahir jusqu’à l’os. 

Alors je me force à sourire, même si je sens bien que je dois avoir l’air 
misérable. 

- Ça n’a pas été facile. Mais tout va bien. 

Je hausse une épaule, façon martyre qui tâche de faire contre 
mauvaise fortune joyeux visage. 

- Oh, Syl... dit Rachel d’une voix peinée, et je suis touchée de la voir 
sincèrement navrée. 

Je baisse les yeux au sol, comme si je pouvais voir plusieurs étages 
sous nos pieds à travers les épaisseurs de moquette et de béton, jusqu’au 
bureau où Jackson est en train de s’affairer. 

- Ça l’aide de travailler, tu sais. De penser à autre chose. 

- Toi aussi, ça t’aide, souligne-t-elle, à raison. 

Il n’y a que deux choses qui me permettent de m’écarter 
temporairement de la trajectoire de ce cauchemar qui fonce droit sur 
nous : me perdre dans les bras de Jackson, et m’absorber dans le travail. 

Je préfère changer de sujet : 

- Et toi alors, avec Trent ? dis-je, et la voyant rosir, je souris. Vous 
avez passé un week-end en amoureux à Santa Barbara ? 

Le rose s’évanouit, les coins de sa bouche retombent, et je voudrais me 
gifler. 

- Santa Barbara ? 

- Désolée, c’est ce que j’avais cru comprendre. J’ai dîné avec mon 
ancien patron l’autre jour, et il a dit qu’il avait croisé Trent à Santa 
Barbara. Et je sais que vous sortez ensemble, alors j’ai pensé que... 

Je ne termine pas ma phrase, et lui adresse un sourire contrit en 
haussant les épaules. Mais in petto, je me répète en boucle merde, merde, 
merde. 

- Eh non, réplique-t-elle d’une petite voix qui se veut enjouée. Mais il 
faisait peut-être des repérages pour une future escapade. 

- Sans doute. Ou bien ça n’avait rien à voir, il a peut-être de la famille 
là-bas. 



Elle penche la tête sur le côté. 

- Mais oui, je crois bien que oui. 

Elle hoche la tête avec conviction, comme si elle venait de résoudre un 
casse-tête et qu’elle était prête à passer à autre chose. Mais une vague 
hébétude subsiste dans son regard, et je sens que je viens peut-être de 
semer la zizanie entre eux. 

Étant donné la discrétion dont je fais preuve à l’égard de la vie privée 
de Damien, on aurait pu me croire également capable de fermer ma 
grande gueule le reste du temps. 

C’est le moment que choisit Damien pour sortir de son bureau, et je 
l’embrasserais bien pour le remercier de cette diversion. 

- Rachel, je vais retrouver Aiden sur le site de Stark Plaza avant ma 
réunion avec Dallas. 

Je fronce les sourcils. 

- Est-ce que je dois venir ? Vous allez parler de ses investissements ? 

- Non, pas aujourd’hui. Dallas est toujours des nôtres, répond-il en me 
fixant du regard. Je suis désolé, Syl, mais Tarrant Properties s’est retiré du 
projet, en revanche. Je n’ai pas encore la confirmation, mais je crois qu’ils 
ont été courtisés par les Grandes Marées, ajoute-t-il. 

Situé à Santa Barbara, l’hôtel des Grandes Marées concurrence 
directement mon projet. 

La voix de Damien est tendue, reflétant ma propre colère. 

- Vous savez qui a pu les approcher ? 

Les promoteurs des Grandes Marées sont des roublards ; ils ont gardé 
le silence sur l’identité de l’architecte et se sont servis de ce secret comme 
d’un argument marketing, en prétendant que le plus important, c’est le 
projet, pas les personnes. 

Pour moi, tout ce que ça signifie, c’est qu’ils n’ont pas un nom aussi 
vendeur que celui de Jackson. 

Damien secoue la tête. 

- Non, mais une fois qu’ils auront signé avec les premiers 
investisseurs, ils seront bien obligés d’être plus transparents. 



- Tant mieux. 

J’ignore qui a lancé ce projet, mais très clairement, ces gens-là m’ont 
piqué mon idée. Je ne peux pas les en empêcher, mais je veux savoir qui 
je dois haïr. 

Damien prend un air entendu. 

- Ne vous inquiétez pas pour la compétition. Assurez-vous seulement 

que Cortez soit le plus réussi possible. Le reste suivra. 

\ 

- A supposer qu’on ne perde pas tous nos investisseurs. 

- Personne d’autre ne s’est fait la malle. 

- Mais personne n’a encore été arrêté. 

Ce n’est pas ce que je voulais dire. Je ne voulais pas détourner 
l’attention du Domaine pour embrayer sur Jackson. Mais les mots sont 
sortis tout seuls - mon inquiétude de voir Jackson finir derrière les 
barreaux est tout simplement trop prégnante pour que je parvienne à en 
faire abstraction. 

- Si on en arrive là, alors on avisera, dit gentiment Damien. Faisons le 
point ensemble après mon déjeuner. 

Je hoche la tête, et il se dirige vers l’ascenseur quand les portes 
s’ouvrent sur Jackson, qui déboule dans la pièce. 

- Vous avez vu la dernière ? demande-t-il en tendant son téléphone à 
Damien. 

- De mieux en mieux, commente ce dernier après un coup d’œil. 
Même si je ne suis pas franchement surpris. 

Je me précipite sur eux - et même Rachel abandonne son poste pour 
nous rejoindre. Je suis entre les deux hommes, la main sur l’épaule de 
Jackson pour m’aider à garder l’équilibre tandis que je me hisse sur la 
pointe des pieds pour mieux voir. 

Je ne distingue que le titre : Un autre Alcatraz sur la côte 
californienne ? 

Perplexe, j’interroge Jackson du regard. 

- C’est cet éditorial à la mords-moi-le-nœud. Sur le meurtre de Reed. 
L’agression. Et mon implication supposée dans les deux, et dans le projet 



Cortez. Et puis histoire de pousser l’absurdité jusqu’au bout, le mec ajoute 
Damien au milieu de tout ça, bien sûr. 

- Meurtres et compagnie, blablabla... Un duo de choc..., lit Damien en 
se renfrognant à toute allure, avant de se tourner vers Jackson. Tu peux 
faire Robin. Mais je te préviens, je ne porterai pas de cape. 

Je prends le téléphone des mains de Damien pour parcourir l’article. 

- Ce n’est pas drôle, dit Jackson. 

- Non, c’est vrai, réplique Damien. Mais ce n’est pas non plus très 
surprenant. 

Je les écoute à peine. Mes tripes se nouent à mesure que je lis l’article. 

- C’est encore un coup porté au projet, dis-je en regardant les deux 
hommes à tour de rôle. Comme ces conneries de terrain soi-disant miné. 
Ce ne sont pas des potins sur Jackson et votre lien de parenté, ni sur 
Reed, ni rien de tout ça. Le but, là, c’est de flinguer Cortez. Une île 
entachée, lis-je. Baignée de sang et de tragédies. On parie combien que les 
investisseurs vont tous recevoir cette merde dans leur boîte mail ? 

Jackson et Damien échangent un regard. 

- Elle a raison, répond Stark. 

Un flot de rage m’envahit. 

- Je jure que je vais m’occuper personnellement d’étrangler le connard 
qui est derrière tout ça. 

Jackson me prend la main pour m’apaiser ; cette inversion des rôles 
m’amuse et me réconforte un peu. D’habitude, c’est moi qui tente de le 
calmer. 

Jackson regarde sa montre et s’adresse à Damien : 

- Dis-moi, tu as quelque chose de prévu, cet après-midi ? Je peux 
t’offrir un verre pendant Yhappy hour ? 

Pendant une seconde, je ne réagis pas. Puis je me rappelle que 
Jackson a émis le souhait de mener sa propre enquête sur l’assassin de 
Reed, et de demander de l’aide à Damien à ce propos. Malheureusement, 
après son entrevue avec Aiden, je sais que Damien a un agenda surchargé 
jusque tard ce soir ; à mon avis, c’est mort pour l’apéro. 



- Je suis pris, répond Damien d’un ton égal. Mais ce sont des rendez- 
vous qu’on peut décaler sans problème. Rachel, vous pouvez vous en 
occuper ? 

- Bien sûr, monsieur. 

Jackson me décoche un sourire satisfait tandis que je le regarde avec 
des yeux ronds, bouche bée. 

Ils s’éloignent tous deux vers l’ascenseur, et une fois les portes closes, 
Rachel pousse un long soupir. 

Je m’esclaffe. 

- Allez, c’est pas si terrible. Appelle tout le monde et dis-leur 
simplement qu’il y a eu un contretemps. Avec un homme comme Damien, 
ça n’a rien d’inhabituel. 

- Oh non, ce n’est pas le problème. Regarde, dit-elle en tapotant son 
écran. 

Je me rue derrière le bureau, saisie d’un effroi devenu un peu trop 
coutumier à mon goût. 

À la seconde où je vois l’écran, je laisse échapper dans un souffle un 
mot, un seul : 

- Merde. 

Sous mes yeux, une scène de la nuit dernière, sur le bateau. Nous 
sommes là tous les trois, moi un peu en retrait derrière Jackson, qui 
regarde son père avec une expression de fureur contenue. Sa position 
évoque la puissance et le contrôle, et même si l’image a été prise au 
téléobjectif, elle est si nette qu’on distingue parfaitement la cicatrice qui 
coupe en deux le sourcil gauche de Jackson. 

La légende narquoise - Steele boude à cause de son papa ? - me cause 
un peu plus qu’une légère irritation. Parce que le cliché lui-même me 
terrifie, et pas seulement à cause de l’intrusion du paparazzi pour voler 
des images d’une conversation qui aurait dû rester privée. 

Non, ce qui me fait le plus peur, c’est ce que je vois dans cette photo. 
Ce que le monde entier peut voir, maintenant. 



Parce que l’appareil photo a capturé l’image d’un homme prêt à tout 
pour obtenir ce qu’il veut, même à partir en guerre contre ceux qui se 
mettraient en travers de son chemin. Un homme qui protège ce qui lui 
appartient. Un homme capable de tuer s’il le faut. 

Et il l’a fait, j’en suis persuadée à présent. 

Comment ne pas redouter que le monde entier s’en aperçoive aussi ? 
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Phil, le barman du Gallery Bar, déposa deux verres de whisky devant 
Jackson et Damien. 

- Autre chose, monsieur Steele ? 

- Merci, non. C’est parfait. 

Le barman hésita, puis hocha la tête. 

- D’accord, n’hésitez pas en cas de besoin, dit-il avant d’aller s’occuper 
d’un couple assis à l’autre bout du long bar de granit poli. 

Jackson retint un sourire. Phil l’avait servi à plusieurs reprises, et il 
savait que la proposition du jeune homme ne se limitait pas simplement à 
un verre supplémentaire. C’était une marque d’amitié, de soutien à 
Jackson qui traversait les eaux tumultueuses de la presse à scandales. 

- C’est un ami à toi ? 

- Non, mais il est discret, il fait bien son travail, et puis son jugement 
est très sûr. La preuve, il m’aime bien. 

Damien rit, et prit une gorgée de whisky. Ils avaient quitté la Stark 
Tower ensemble, ignorant les appels et les questions de la nuée de 
paparazzis qui faisaient le pied de grue devant l’immeuble. 

On avait continué de les mitrailler de flashs et de questions tandis 
qu’ils descendaient la colline à pied. Jackson avait senti ses nerfs se vriller 
- il avait hâte de se mettre à l’abri -, mais il n’avait pu qu’admirer la 
facilité avec laquelle son frère avait mis des œillères, et sa merveilleuse 
capacité à ignorer les requêtes vociférées par les journalistes tout en 
continuant à bavarder avec Jackson, comme si de rien n’était. Damien se 



payait ce cirque depuis longtemps, et maintenant que Jackson comprenait 
mieux ce qu’esquiver la presse signifiait, il n’en avait que plus de respect 
pour ce frère qu’il commençait tout juste à connaître. 

Ils avaient décidé de se rendre au bar mythique de l’hôtel Millenium 
Biltmore, un petit bijou d’architecture et, accessoirement, le bar préféré de 
Jackson à Los Angeles. Damien s’était automatiquement dirigé vers une 
table dans un coin, mais Jackson avait refusé de s’y installer et les avait 
conduits au bar. Il aimait s’asseoir là, face aux anges de bois sculpté, le 
dos tourné à la salle. Accoudé au comptoir, il se sentait chez lui, tandis 
qu’assis à une table, il avait le sentiment d’être un invité soumis aux 
caprices de son hôte. 

Il interrogea Damien : 

- Tu penses qu’elle a raison ? 

\ 

- A propos du saboteur et de l’article sur Alcatraz ? Probablement. 

- Putain, commenta Jackson, avant de ponctuer son point de vue par 
une bonne lampée de Macallan dix-huit ans d’âge. Il faut qu’on sache qui 
joue au con avec nous. Et il faut que je sache qui a vraiment tué Reed, dit- 
il en reposant son verre. 

Quand il releva les yeux, Damien le considérait attentivement, presque 
avec curiosité. 

- Honnêtement, je pensais que c’était toi. 

Jackson hésita, puis meubla le silence avec une autre gorgée de 
whisky. 

- Tu n’es pas le seul. J’ai besoin de savoir qui d’autre voulait la peau 
de cette enflure, et pourquoi. C’est crucial pour ma défense. Et par 
ailleurs, j’aimerais bien lui serrer la main. 

Damien le jaugea du regard, et Jackson comprit que son frère évaluait 
la véracité de ses paroles. Jouait-il franc jeu ? Ou bien fabriquait-il de 
nouvelles pièces du puzzle, pour que Damien puisse dire à la police en 
toute sincérité que son frère lui avait demandé de l’aide pour retrouver le 
tueur, et ainsi affirmer que ce n’était probablement pas lui ? 



Damien resta silencieux pendant si longtemps que Jackson se 
demanda s’il n’allait pas l’envoyer se faire voir. 

- Arnold Pratt, dit-il finalement. C’est le détective privé que j’emploie 
parfois. Il travaille principalement pour la boîte (Ryan lui envoie des CV à 
vérifier, ce genre de choses), mais j’ai déjà fait appel à lui pour des 
affaires personnelles. Pour lesquelles il fallait parfois creuser très 
délicatement. S’il a le temps, il s’en occupera. Dans le cas contraire, il 
suffira d’y mettre le prix pour qu’il dégage le temps nécessaire. Syl a son 
numéro. Pourquoi elle ne te l’a pas suggéré, d’ailleurs ? 

- Elle l’aurait sans doute fait, mais je lui ai dit que je voulais t’en 
parler. 

- Pour un conseil de frère ? 

- De frère ? Ce n’est pas la question. Tu as un certain talent pour 
trouver des informations. Et quand j’ai besoin d’aide, je m’adresse tout de 
suite au meilleur. 

- Bien vu, dit Damien en levant son verre comme pour porter un toast. 

- En parlant de ça, est-ce que tu as demandé à Pratt de chercher qui a 
révélé notre lien ? 

- Non. 

- Pourquoi ? 

Jackson avait certes d’autres préoccupations, mais il était tout de 
même curieux de connaître l’identité du saboteur. 

Damien vida son verre avant de le lever pour faire signe à Phil. 

- Parce que je n’ai pas besoin de Pratt pour savoir qui a fait le coup. Je 
connais déjà la réponse. Et je pense que toi aussi. 

- J’ai pensé à Jeremiah, admit Jackson. Mais ça n’a pas beaucoup de 
sens. 

- Au contraire. C’est tout à fait logique. Je sais que ça ne vient pas de 
moi. Tu dis que ce n’est pas toi non plus, et j’ai tendance à te croire. 

- Merci infiniment. 

Damien fit une sorte de grimace, mais poursuivit : 

- On sait tous les deux que Sylvia n’a rien dit, pas plus que Nikki. 



- D’autres personnes étaient au courant. Cassidy, Jamie, Ryan... Mais 
j’ai du mal à croire que l’un d’eux ait pu divulguer l’info. 

- La seule autre personne dans le secret, c’était ta mère, dit Damien. 
Et elle n’est plus en mesure de le révéler à qui que ce soit. 

- Tu sais des choses sur ma mère ? 

Penelope Steele avait déclaré un début d’Alzheimer dix ans 
auparavant. Elle vivait à présent dans une institution du Queens, qui était 
relativement accessible pour Jackson depuis ses bureaux new-yorkais. Il 
s’y rendait fréquemment ; la plupart du temps, elle ne le reconnaissait 
même plus. 

- Comme tu l’as dit, je suis doué pour l’information. Toi, tu as grandi 
en sachant tout de ma famille. Ça me semblait de bonne guerre de 
chercher à mieux connaître la tienne. 

- Tu aurais pu tout simplement me demander. 

Savoir que Damien avait fouiné dans sa vie agaçait Jackson. Ce n’était 
pas une découverte, bien sûr. Il avait déjà éprouvé ce sentiment de 
violation quand Damien avait mis la main sur sa requête pour faire établir 
ses droits parentaux vis-à-vis de Ronnie, assortie des tests ADN prouvant 
qu’elle était bien sa fille. 

- C’est ce que je ferais aujourd’hui. Mais à l’époque, je ne te faisais pas 
confiance. Et honnêtement, avoue que toi non plus. J’aurais pu te 
demander, mais tu m’aurais envoyé sur les roses. 

Jackson ne répondit pas ; Damien avait raison. Il finit son verre à son 
tour et leva le doigt pour demander à Phil de lui en verser un autre. Dès 
que le barman l’eût rempli, Jackson but une longue gorgée, et la savoura 
avant de reprendre la parole : 

- Il m’a fait chier comme pas permis parce que j’allais travailler avec 
toi. Et après, il m’a emmerdé parce que je t’avais dit la vérité. Est-ce que 
ça ne contredit pas notre hypothèse ? 

- Tu trouves que ça la contredit ? 

- Non, soupira Jackson. Je pense que Jeremiah Stark a toujours eu et 
aura toujours des intentions cachées, et vouloir deviner ce qu’il a derrière 



la tête est aussi voué à l’échec que d’essayer de prédire les numéros 
gagnants du loto. 

- Je suis heureux que tu l’admettes, dit Damien, avant de se tourner 
sur son tabouret pour lui faire face. Je veux te montrer quelque chose. 

Il sortit son téléphone et navigua un instant sur l’écran avant de le 
tendre à Jackson. 

- Bon Dieu de merde , s’exclama ce dernier en découvrant la photo de 
la veille au soir. 

Jackson, Syl et Jeremiah sur le pont, à peu près au moment où 
Jackson disait à son père de foutre le camp de son bateau. 

Sans prendre le temps de lire la légende, il rendit le téléphone à 
Damien. 

- Quelle bande de connards, putain. 

Heureusement qu’il n’avait pas vu cette photo avant de descendre la 
colline avec Damien, car il aurait certainement pété les plombs. 

Il réprima un frisson en se rappelant la suite des événements après le 
départ de Jeremiah. Il avait quasiment pris Sylvia sur le pont. Il lui avait 
intimé de se déshabiller. De rester nue sous les étoiles pendant qu’il la 
caressait, qu’il la touchait, qu’il la baisait. 

Il eut la nausée à l’idée qu’il avait fait frôler à leur intimité le pire des 
viols possibles, et il serra les poings pour lutter contre sa réaction 
instinctive, épidermique, de déménager. De s’installer à l’hôtel. De fuir, 
parce que ces voyous s’en prenaient à lui. 

Qu’ils aillent se faire foutre. 

- Tu as les boules, nota Damien d’une voix légère. 

- Un trou du cul que je ne connais pas a braqué son objectif sur ma 
maison et prend des photos de moi et de ma copine, rétorqua Jackson en 
lançant à Damien un regard noir, comme si le fait que son frère lui ait 
montré la photo le rendait responsable de la situation. Tu parles que j’ai 
les boules. 

Damien hocha la tête, comme si la réponse le satisfaisait. 



- On peut parier sans risque que Jeremiah n’a pas les boules du tout, 
lui. Au contraire, il raffole de toute cette attention. (Il marqua une pause, 
juste pour laisser à Jackson encore bouillant de colère le temps de 
s’imprégner de ses paroles.) Ne lui fais pas confiance, Jackson. C’est juste 
un conseil de frère que je te donne. 

Jackson refoula sa colère pour se concentrer sur Damien. 

- Tu sais, je me demandais ce qui avait pu se passer entre vous deux. 
Je croyais que tu étais un emmerdeur de première avec lui. Je veux dire, 
j’avais mes raisons pour le détester. Il n’était jamais là. Il nous obligeait à 
rester dans l’ombre, maman et moi. Et tu l’avais pour toi ; je te regardais 
et je me disais que tu étais vraiment un connard capricieux. Une diva. 
Complètement imbu de ta personne. 

- Je suis ravi que tu sois revenu de ta première impression, grinça 
Damien. 

Jackson eut un petit rire. 

- Sur certaines choses, oui. Pas toutes. Mais sérieusement, après avoir 
entendu parler du procès en Allemagne, quand ça a fait la une des 
journaux... 

Il s’interrompit avec un léger frisson, songeant à tout ce que son frère 
avait enduré, alors que leur père était au courant et qu’il n’avait jamais 
levé le petit doigt pour le protéger. Il pensa à Sylvia, qui avait souffert 
d’une situation similaire, et il fut pris d’une bouffée de colère contre 
Jeremiah, Reed et le père de Sylvia. Sans parler de ce monde 
insupportable où des enfants subissaient de telles horreurs. 

Il reprit une gorgée de whisky, luttant contre l’émotion qui 
l’envahissait, car à présent c’était à Ronnie qu’il pensait. Il n’arrivait pas à 
comprendre comment ces hommes avaient pu sacrifier leurs enfants, 
parce qu’il n’y avait rien - rien - qu’il n’aurait pas fait, lui, pour protéger la 
fillette. 

- Enfin bref, dit-il finalement. Je comprends pourquoi tu as créé ta 
fondation. C’est une cause juste. J’y referai du bénévolat dès qu’ils me le 
permettront. 



Damien hocha la tête, mais ne dit rien de plus. Jackson s’y attendait. 

- Ce que je veux dire, c’est que j’ai compati, quand les journaux ont 
fait leurs choux gras de ton histoire. Mais je pensais toujours que tu étais 
un salaud. Je savais à quoi m’en tenir avec toi après Brighton, tu te 

rappelles ? Du moins c’est ce que je croyais. 

\ 

A son grand désarroi, Jackson avait appris tout récemment que 
lorsque son frère avait fait main basse à la dernière minute sur des 
terrains à Atlanta, cinq ans plus tôt, il lui avait alors sauvé la mise, au lieu 
de le gruger comme Jackson l’avait cru pendant toutes ces années. Si 
Damien ne s’était pas immiscé dans ce projet de construction pour le faire 
capoter, la plupart des personnes impliquées dans le Brighton Consortium 
seraient tombées pour trafic d’influence et délit d’initiés ; leur fortune et 
leur réputation auraient été anéanties. 

Cependant, la majorité des acteurs du projet ne s’était pas rendu 
compte que Damien leur avait sauvé la peau. 

- Pour moi, tu étais sans foi ni loi, continua Jackson. Forcément. 
Sinon, comment tu aurais pu te retrouver au sommet si vite ? 

- Je peux être un salaud sans foi ni loi, répondit tranquillement 
Damien. 

- Tu peux, oui. Mais ce n’est pas vraiment toi, dit-il en terminant son 
whisky d’une traite. J’ai vu ce que tu avais fait pour la carrière de Syl. Je 
t’ai vu défendre ta femme bec et ongles. J’ai entendu parler de ce que tu 
avais fait pour ses amis. Et aujourd’hui, je sais que tu n’essayais pas de me 
baiser, ni moi ni personne, pour Brighton. (Il gratifia son frère de son 
sourire le plus charmeur.) Attention, hein, je suis prêt à te désavouer à la 
seconde où je te soupçonne de vouloir faire foirer Cortez. Mais sinon, ce 
mec qui s’appelle Damien Stark n’est peut-être pas l’être démoniaque que 
je croyais. 

r 

- Evite de l’ébruiter, le pria Damien. J’ai une réputation à tenir, tout 
de même. 

- Je serai une tombe, promit Jackson avant de regarder sa montre. On 
devrait y retourner, non ? 



- Mmh. Au fait, l’inspecteur Garrison a demandé à me voir demain, dit 
Damien d’un ton neutre. 

C’était l’un des inspecteurs qui avaient cuisiné Jackson toute la 
matinée. Celui-ci sentit son ventre se nouer. 

- Pourquoi ? 

- Peut-être parce qu’il pense que mon demi-frère a commis un 
meurtre. Ou plus vraisemblablement parce qu’il se trouve que tu travailles 
pour moi, et que j’ai rencontré Reed une fois ou deux, comme je crois 
l’avoir déjà dit. Mais ce ne sont que des suppositions. 

- Bon, merde. Je suis désolé. 

- Désolé ? dit Damien en haussant légèrement les sourcils. 

- Qu’on vienne t’emmerder avec cette histoire, toi aussi. 

- Les meurtres, en général, ça fout le bordel. 

- Et qu’est-ce que tu vas lui dire, alors ? 

- Que je ne pense pas que ce soit toi le coupable. 

Jackson le scruta un instant. 

- Ce n’est pas ce que tu disais, trois minutes plus tôt. 

Damien ne sourit pas, mais Jackson remarqua la lueur d’amusement 
dans son regard. 

- Ce n’est pas à la police que je parlais à ce moment-là, si ? Je leur 
dirai que je ne te connais pas si bien que ça, mais que je sais que tu n’es 
pas complètement stupide. Et le tuer à peine quelques jours après lui avoir 
pété la gueule, ce serait vraiment, vraiment stupide. (Il se tut un instant 
avant de se pencher vers lui, les coudes sur le bar.) Jackson, la connerie 
n’est pas un trait de famille. Jeremiah est un salaud, mais il n’est pas bête. 
Si c’est lui qui a révélé notre lien, c’est qu’il a un plan. 

- Quel genre de plan ? 

- Aucune idée, dit Damien en se redressant. Mais tu voulais savoir qui 
d’autre en avait après Reed. Je te suggère d’ajouter Jeremiah à la liste des 
suspects. Il connaissait Reed. Tu l’as dit toi-même. 

Jackson médita les paroles de son frère. 



- J’en parlerai à Harriet. Histoire qu’elle garde un œil sur lui. Ce sera 
peut-être lui en fin de compte, qui mettra ma culpabilité en doute. 

- Tu n’as pas besoin de faire ça. 

- Si, tu m’as convaincu. 

- Non, je veux dire, c’est déjà fait. 

- Ah bon ? 

- Je te l’ai dit, Jeremiah Stark est toujours en train de mijoter un sale 
coup. J’aimerais en savoir plus là-dessus. En plus, c’est peut-être lui qui a 
tué Reed, ajouta Damien avec un air entendu. 

- Tout est possible, répliqua sèchement Jackson. Mais qu’est-ce que ça 
lui apporterait ? 

- Je ne sais pas, admit Damien. S’il s’agissait de quelqu’un d’autre, je 
dirais qu’il essayait peut-être de te protéger. D’empêcher le film de voir le 
jour. D’empêcher Reed de te tramer en justice. Peut-être même de 
protéger sa petite-fille. 

- Il ne connaît pas son existence, répondit Jackson du tac au tac. 

- Tu en es sûr ? 

/ 

Evidemment que non, il n’était pas sûr. Devant le silence buté de 
Jackson, Damien reprit : 

- Peu importe. Tout ce que je veux dire, c’est que Jeremiah Stark ne 
pense qu’à sa gueule. Alors, surveille tes arrières, Steele. Parce que tu 
risques de ne pas le voir venir. 
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Comme la journée de travail touche déjà à sa fin mais que je suis 
incapable de me concentrer, encore bien trop sur les dents à cause de 
cette satanée photo, je décide de prendre quelques dossiers et d’aller 
bosser dessus à la maison. 

Maison étant le mot-clé, bien sûr. Parce que Jackson et moi passons de 
plus en plus de temps sur son bateau depuis qu’il y a installé son bureau. 
Quant à moi, j’aime m’installer sur une de ses chaises longues avec un 
verre de vin et me détendre face à l’océan. C’est ce que j’aurais voulu faire 
ce soir, d’ailleurs. Mais je ne peux pas, et ça me fout en rogne. 

Parce que ce soir, je ne me dirige pas vers le bateau, mais vers mon 
appartement. Ce n’est pas que je ne m’y sente pas bien - au contraire. 
Mais je préférerais retrouver mon chez-moi parce que j’en ai envie, plutôt 
qu’à cause de ces maudits paparazzis qui nous pourrissent la vie sur le 
bateau. 

Bien sûr, je fais confiance aux gérants de la marina, je sais qu’ils font 
leur travail ; aucun de ces charognards n’a accès au bateau, ni même au 
parking. Mais ça ne les a pas empêchés de prendre ces photos hier soir, et 
c’était déjà largement assez envahissant à mon goût. 

Ce soir, je dors dans mon propre lit. 

En atteignant Santa Monica, je songe soudain que la presse surveille 
peut-être aussi mon appartement, mais, soulagée, je ne vois personne en 
pénétrant dans le parking souterrain avec ma Nissan. Il y a peut-être 
quelques traînards devant l’entrée de l’immeuble, mais ils seront à 



l’extérieur, sur Third Street Promenade, donc je n’aurai même pas à les 
croiser. 

J’envoie un texto à Jackson tout en me dirigeant vers l’ascenseur : 

\ 

« Arrivée saine et sauve à l’appart. A plus tard. » 

Je n’ai toujours pas reçu de réponse une fois arrivée à mon étage, mais 
ça ne me surprend pas. Il est avec Damien, et en plus de tous les 
événements récents dont ils doivent discuter, ils ont toute une vie à 
rattraper. 

Et moi aussi, me dis-je en pénétrant chez moi. Bon, peut-être pas toute 
une vie, mais au moins une bonne semaine. 

Je plisse le nez, ça ne sent pas la rose ici. C’est dû en partie au linge 
sale qui traîne, mais surtout aux ordures que j’ai oublié de sortir. 

Je commence donc par vider les poubelles de chaque pièce avant de 
verser quelques gouttes d’huile essentielle dans mon diffuseur, que je mets 
en route le temps d’aller au vide-ordures. Avant de sortir, j’ouvre la porte- 
fenêtre pour aérer la maison, et quand je reviens trente secondes plus 
tard, une agréable brise venue de l’océan rafraîchit déjà les lieux. 

En temps normal, je m’en serais voulu d’avoir été assez stupide pour 
oublier de sortir les poubelles. Mais aujourd’hui n’est pas un jour comme 
un autre. J’ai besoin d’une distraction, et faire le ménage semble être 
exactement ce qu’il me faut. 

En une demi-heure, j’ai fait le tour des placards et du réfrigérateur 
pour balancer toute la nourriture périmée. J’emploie l’heure suivante à 
passer l’aspirateur en ajoutant des huiles essentielles au pot-pourri sur la 
table basse, puis je lance une machine et en prépare une deuxième. Je me 
répète que si l’absence de réponse de Jackson ne m’alarmait pas deux 
heures plus tôt, il n’y a aucune raison pour qu’elle m’inquiète maintenant. 
Nous avons tous quitté le bureau très tôt, et là, il n’est que sept heures. 
Pour autant que je sache, leur apéro a très bien pu se transformer en 
dîner. Et si c’est le cas, ça devrait me faire plaisir. Après tout, j’aime 
Jackson et je respecte Damien ; j’ai envie qu’ils s’entendent bien. 



Mais j’ai beau me dire tout ça, l’angoisse diffuse qui m’habite ne 
disparaît pas. À contrecœur, je sors mon téléphone. Cette fois, je ne vais 
pas envoyer de message à Jackson. 

Cette fois, je pars inspecter les réseaux sociaux. 

Bingo, le voilà. Pas juste une photo, mais toute une série. 

Jackson et Damien se rendant au Biltmore, vraisemblablement une 
image prise par un des photographes qui avaient installé à tout hasard 
leur bivouac au pied de la Stark Tower, dans l’espoir d’obtenir un cliché 
aussi juteux que celui de Megan embrassant Jackson. 

Puis la photo des deux frères pénétrant dans l’hôtel Biltmore, puis les 
abords du bâtiment sous différents angles, avec le hashtag 
#FactionStarkSteele. 

De mieux en mieux. 

Bien sûr, ces photos ne font de mal à personne, dans l’absolu. C’est le 
fait qu’elles existent qui me dérange. Et elles existent parce que Jackson a 
été dépouillé d’une partie de son intimité. 

Damien a toujours été sur le devant de la scène médiatique, bien sûr, 
mais il n’y a presque plus personne pour camper au pied de la Stark 
Tower, notamment parce qu’il n’y a aucun scandale lié à Stark en ce 

moment. Enfin, il n’y avait aucun scandale. 

\ 

A présent, avec le meurtre, le sabotage et les spéculations autour des 
deux frères, la presse se déchaîne de nouveau. 

Je soupire, consciente que cette frénésie ne se calmera pas tant que 
Jackson n’aura pas été soit innocenté, soit condamné. Et tant que je reste 
liée à Jackson, je suis au cœur de la tourmente, moi aussi. Pour le 
moment, la presse ne s’intéresse à moi qu’en tant que petite amie de 
Jackson, et chef de projet du Domaine de Cortez. Certes, ils savent que j’ai 
posé pour Reed il y a longtemps, mais les photos qui avaient été publiées 
alors sont si fades qu’elles n’ont pas fait long feu sur le net. Mais plus je 
reste sous le feu des projecteurs à cause de Jackson, plus les journalistes 
risquent de creuser davantage à mon sujet. 



Et s’ils apprennent l’histoire du chantage - si cette histoire devient 
publique... 

Je frémis. Cette idée m’est intolérable. 

Essayant à grand-peine de penser à autre chose, je branche mon 
téléphone sur les petites enceintes de ma cuisine et lance ma playlist 
préférée à plein volume, en commençant par Basket Case, de Green Day. 
Ça devrait faire l’affaire, me dis-je avant d’aller changer les draps. Si je 
m’attaque aux vitres ensuite, je devrais avoir de quoi m’occuper pour une 
bonne demi-heure encore. 

Et si je n’ai toujours pas de nouvelles de Jackson d’ici là, j’appellerai 
Nikki. Elle au moins saura sûrement comment pister son mari. 

Je retire les draps et les roule en boule avant de les apporter dans la 
minuscule buanderie attenante à la cuisine. Mais en me retournant, je les 
laisse échapper en même temps qu’un petit « Oh ! >> de surprise. 

- On y va ? dit Jackson. 

Accoudé au comptoir de ma cuisine, il tapote le granit avec la clé que 
je lui ai donnée. Un peu trop raide pour être honnête, il a le regard dur et 
un air de défi. Que défie-t-il exactement ? Ça, je l’ignore. 

- On y va ? Où ça ? je demande. 

Ma question semble l’irriter quelque peu. 

- Sur le bateau. 

- Tu te fous de moi ? 

- Non. Pas du tout. 

Je le regarde bouche bée, en secouant légèrement la tête comme pour 
essayer de le comprendre. 

- Jackson, dis-je doucement. Il y a des paparazzis partout. Tu t’en es 
forcément aperçu, puisque j’ai vu les photos de toi et Damien en chemin 
pour le Biltmore. Et hier soir, à la marina ? Si tu n’es pas encore au 
courant, laisse-moi t’apprendre que ces enfoirés ont balancé des photos de 
nous et de ton père partout sur Internet. 

- J’ai vu. 



- Bon, alors, tu vois bien ? Je n’ai aucune envie de retourner sur le 
bateau, là. 

Un muscle se contracte dans sa joue, et je me raidis, car il devient de 
plus en plus clair que Jackson n’est pas simplement de mauvaise humeur. 
Il est d’humeur dangereusement mauvaise. 

- Bon. Qu’est-ce qui s’est passé ? je demande. 

\ 

- A l’aller, ça a été, mais quand on a voulu repartir, on a vu qu’ils 
avaient envahi le Biltmore. Phil nous a fait sortir par l’entrée de service. 
J’étais content de moi sur le chemin du retour parce qu’avec Damien on a 
fait la même chose pour retourner à la Stark Tower, on est passés par la 
zone de livraison à l’arrière. 

- Donc vous les avez bien eus. 

- On s’est faufilés en douce comme des rats... Ou comme des 
criminels, dit-il d’une voix dure, en me regardant les yeux pleins de 
colère. 

- Jackson... 

- Non. Ce n’est pas comme ça que je vais vivre. On va sur le bateau. 
On va bosser normalement. On va faire comme si ces trous du cul 
n’existaient même pas. Prépare tes affaires, Sylvia. Tu viens avec moi. 

Je pince les lèvres, parce que je comprends maintenant. Je comprends 
ce qu’il a éprouvé. Ce qu’il essaie de faire. 

Un jour, j’avais dit à Jackson que dans son métier, tout était question 
de pouvoir et de contrôle, et il avait approuvé. Mais il était allé plus loin : 
« Ce n’est pas seulement comme ça dans mon métier. C’est comme ça 
aussi dans ma vie. >> 

Ces paroles, prononcées il y a tant d’années, reviennent me hanter à 
présent. Elle est là, l’origine de sa colère : dans son impuissance à 
contrôler le scandale, à dompter la tempête médiatique. Il voudrait 
pouvoir rétablir la situation en appuyant simplement sur un bouton, mais 
c’est impossible. 

Alors, oui. Je comprends sa frustration. Sa douleur. Et je comprends 
pourquoi il veut retourner sur le bateau. 



Je le comprends. Mais ça ne veut pas dire que je l’approuve. 

- On reste ici ce soir. 

- Certainement pas. 

- Nom de Dieu, Jackson ! (Je m’échauffe, comme pour rester à son 
niveau.) Je suis désolée que le monde ne tourne pas à ta convenance 
actuellement, mais tu ne peux pas tuer un mec et faire ensuite comme si 
de rien n’était. 

Il s’était avancé d’un pas vers moi, mais à présent il recule, la tête 
légèrement penchée sur le côté tandis qu’il m’examine comme si c’était la 
première fois qu’il me voyait. Je ne bouge pas, le cœur battant, consciente 
de l’avoir ébranlé, mais sans savoir précisément si j’ai pu faire valoir mon 
point de vue, ou si je l’ai juste énervé davantage. Finalement, quand il 
reprend la parole, c’est d’une voix neutre, lente : 

- Je pense que si je tuais un mec, c’est exactement comme ça que je 
devrais agir. Comme un innocent. 

- Je te parle d’être malin. De rester à l’écart de ces putains de 
journalistes. Ne va pas te balader sous leur nez. Ne leur donne pas de 
grain à moudre. 

Son expression se radoucit. 

- Tu penses vraiment que je l’ai tué. 

— Je... 

- Et pourtant tu es toujours là. 

r 

- Evidemment, où veux-tu que je sois ? dis-je doucement. Quoi que tu 
aies fait, tu l’as fait pour moi. Pour Ronnie. On en a déjà parlé, Jackson. Je 
sais que tu chercheras toujours à me protéger. Tout ce que j’essaie de 
faire, là, c’est de te protéger, toi. 

Il se rapproche de moi, suffisamment pour que je puisse humer son 
parfum. Un mélange de musc et de bois avec une petite touche de whisky. 

- Ma belle, dit-il d’une voix pleine de chaleur, ce n’est pas de ça que 
j’ai besoin pour le moment. 

J’étouffe un petit cri alors qu’il me pousse contre le mur, puis soulève 
mes bras et les maintient au-dessus de ma tête, sa main droite retenant 



mes poignets. J’ouvre la bouche pour parler, mais il me fait taire d’un 
baiser torride tandis que sa main gauche se glisse dans mon pantalon de 
yoga. Ses doigts trouvent ma chatte, l’amadouent un instant puis 
s’enfoncent en moi. Je gémis, mon corps réagissant immédiatement, 
comme il le fait toujours au contact de Jackson. 

Il n’y a aucun doute quant au désir animal qui a surgi entre nous, 
cependant j’en ignore la source. S’agit-il de contrôle ? Me prend-il ce que 
le monde refuse de lui donner ? 

Ou bien est-ce de la colère envers les paparazzis ? Envers moi ? 

Ou simplement la réaction chimique habituelle lorsque nos corps sont 
mis en présence l’un de l’autre ? 

Sincèrement, je ne sais pas, et je crois que c’est la première fois que 
Jackson m’est aussi opaque. 

Je voudrais lui poser la question, mais je me tais. Une partie de moi 
craint la réponse, mais une autre est tout simplement en train de fondre 
sous les caresses appuyées de ses doigts et la pression de sa bouche contre 
la mienne, sa langue me baisant déjà. 

Et c’est seulement quand mon téléphone se met à sonner bruyamment 
- une série de carillons indiquant que c’est mon frère qui m’appelle - que 
je retrouve la raison et que Jackson s’écarte, le souffle court. 

- Tu devrais répondre, dit-il. 

- Oui. Oui. Tu as raison. 

Désorientée, je cherche un instant mon téléphone, que je finis par 
trouver sur le plan de travail de la cuisine. 

- Salut, quoi de neuf ? 

- Y a moyen qu’on se retrouve ce soir plutôt que demain pour l’apéro ? 
J’ai déjà demandé à Cass, ça lui va si c’est bon pour toi. 

- Oh. Je ne sais pas si ça va être possible, dis-je en regardant Jackson 
du coin de l’œil. Pourquoi tu voulais décaler ? 

- Il fallait que je me tire de la maison. 

/ 

Etant donné qu’il séjourne chez nos parents, je le comprends tout à 

fait. 



- Alors j’ai pris la caisse, poursuit-il, et j’ai atterri ici. Et ça me ferait 
vraiment plaisir de te voir. 

- Et tu as la flemme de refaire la route demain ? je le taquine. 

- Oui, aussi. 

Je soupire. 

r 

- Ecoute, je ne sais pas si je peux. Ce n’est pas vraiment... 

- Vas-y, m’interrompt Jackson, d’une voix claire et ferme. 

- Hein ? dis-je en clignant des yeux. 

- C’est bien Ethan ? Et il préférerait te voir ce soir plutôt que demain. 

J’approuve d’un signe de tête. 

- Tu devrais y aller. 

J’ai envie de protester - de lui dire que je ne veux pas y aller, parce 
que maintenant j’ai l’impression qu’il veut se débarrasser de moi. Mais en 
même temps, je n’ai pas envie de discuter ni de compliquer ce qui ne l’est 
pas. Et j’ai vraiment envie de voir mon frère. 

Sans quitter Jackson du regard, je réponds à Ethan : 

\ 

- D’accord. Où ? A quelle heure ? 

Dès que nous avons fixé le rendez-vous, je raccroche et me tourne vers 
Jackson. 

- Tu veux nous rejoindre plus tard ? 

- Je croyais que c’était une soirée sans les pièces rapportées, dit-il avec 
un sourire en coin. Cass sans Siobhan. Toi sans moi. 

- C’est peut-être une configuration dont je ne raffole pas. 

Ses yeux se plissent quand il sourit. 

- C’est peut-être bon à savoir. 

- Jackson, dis-je tout à trac. Est-ce que tout va bien entre nous ? 

Il s’avance pour poser les mains sur mes épaules, et m’embrasse 
tendrement. Je ferme les yeux, grisée par cette connexion, par la douce 
chaleur qui m’inonde inévitablement chaque fois qu’il est près de moi. J’ai 
fini par devenir accro à cette sensation. À cette étincelle. Mais aujourd’hui, 
alors que tout devient un peu moins évident, je redoute ce qui se passera 
si cette flamme vient à s’éteindre. 



- Bien sûr que tout va bien entre nous, dit Jackson, et j’attends que le 
soulagement m’envahisse. 

Mais rien ne vient. Parce que je ne suis pas certaine de le croire. 
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J’hésite un peu sur le trottoir une fois devant le Gemini Rising, un de 
ces nombreux bars à la mode qui durent ce que durent les roses à Santa 
Monica. Celui-là est géré par des jumeaux, dont l’un est sorti avec Cass il y 
a presque dix ans. Elle m’a juré qu’il y avait une super ambiance - c’est-à- 
dire qu’on peut discuter sans avoir à hurler pour se faire entendre - et que 
les cocktails comme les plats étaient à se rouler par terre. 

C’est évidemment pour ça qu’elle a choisi ce bar. 

Mais moi, même si j’avais hâte de boire un verre avec mon frère et ma 
meilleure amie, tout à coup, je ne suis plus tellement sûre d’être d’humeur 
à bavarder. Je suis trop occupée à faire comme si ma vie entière n’était 
pas sur le point de basculer dans le chaos le plus total et le plus 
désastreux qui soit. 

En bref, je suis dans un sale état. Et même si sortir est une bonne 
façon de se changer les idées, je n’ai vraiment pas envie de déverser tous 
mes problèmes sur Ethan et Cass. Et je pressens qu’après un ou deux 
verres de vin, c’est exactement ce qui va se produire. 

J’attrape la poignée de la porte en soupirant et tire pour l’ouvrir, après 
avoir décidé de ne pas trop m’écouter. Après tout, si je dois finir par 
pleurnicher sur l’épaule de quelqu’un, il est logique que ça tombe sur eux, 
non ? 

L’éclairage est tamisé, et il me faut un moment pour distinguer Cass et 
Ethan. Je finis par les apercevoir, assis à une table tout au fond, et en 



traversant la salle pour les rejoindre, je dois admettre que Cass n’a pas 
tort - c’est un chouette endroit, avec de la bonne musique. 

Le bar se trouve au centre de la pièce, et en passant à côté, je perçois 
les vibrations familières de la drague, des flirts et des couples naissants. 
C’est une expérience douce-amère, parce qu’une semaine plus tôt, j’aurais 
eu un sourire plein de suffisance en traversant cette zone, confortée par 
ma relation avec le seul homme que j’aie jamais vraiment désiré - et 
certaine que ce désir était réciproque. 

Mais ce soir, je suis accablée par la peur de le perdre. 

Je repousse cette idée, et plaque sur mon visage un sourire joyeux 
pour saluer Cass et Ethan. 

Cass porte un jean et un tee-shirt blanc moulant, avec sur le devant un 
dessin que je ne vois pas bien de là où je me trouve. Même habillée aussi 
simplement que ça, elle est sublime. Le tee-shirt couvre ses épaules, mais 
on ne peut pas ignorer les couleurs vives des plumes tatouées sur son 
bras. Ses cheveux sont noir corbeau avec quelques mèches bleues, et elle 
ne porte pas de bijoux - excepté le piercing en diamant qu’elle a au nez, 
et qui brille par intermittence. 

Ethan aussi est beau comme un astre. Et s’il n’était pas mon frère, 
j’irais jusqu’à dire qu’il est canon. Lui porte une chemise en voile de coton 
qu’il n’a pas jugé utile de rentrer dans son jean. Il a un air je-m’en-foutiste 
qui colle bien avec ses cheveux ébouriffés. On pourrait presque le prendre 
pour un de ces clochards des plages, mais son allure contredit cette 
hypothèse. Ouais, grande sœur ou pas, y a pas à dire : il est canon. Et à en 
croire les regards appuyés que lui lancent les femmes autour de nous, je 
ne suis pas la seule à le penser. 

Cass et lui sont assis l’un en face de l’autre, et sont en pleine 
conversation quand j’arrive. 

- Salut ! Désolée d’être un peu en retard. 

Cass me regarde, puis fronce les sourcils. 

\ 

- Ça va ? A part tout ce qui ne va pas, bien sûr. J’en ai vu passer de 
belles sur les réseaux sociaux. 



Elle doit se dire qu’elle démarre peut-être un peu trop fort finalement, 
car avant que j’aie pu trouver comment répondre, elle se tourne vers mon 
frère. 

- La lune de miel doit toucher à sa fin. Je crois pas qu’elle ait tiré son 
coup ce matin. 

Ethan s’étrangle avec sa boisson, et j’éclate de rire. Un rire 
authentique, qui me rappelle pourquoi j’aime tant Cass. 

- Tu as raison, je n’ai pas tiré mon coup ce matin, dis-je en m’asseyant 
à côté d’elle. Mais il faut dire qu’hier soir, c’était vraiment exceptionnel, je 
continue avec un sourire diabolique. 

- Non non non non non ! s’exclame mon frère à brûle-pourpoint, l’air 
si déterminé que Cass et moi échangeons un sourire amusé. Ne commence 
pas, sinon je vais être obligé de te faire la liste des nanas que j’ai 
rencontrées dans le comté d’Orange. Sans déconner, Laguna Beach est un 
terrain de jeu incroyable. 

Je n’hésite pas longtemps. 

- Désolée, dis-je à Ethan, avant de me tourner vers Cass. C’est juste 
que Jackson est tellement... 

Ethan gémit douloureusement. 

- D’accord, d’accord, pardon. Alors, Cass, comment vont les amours ? 

- Oh, allez, intervient Ethan. Pourquoi on ne sauterait pas la partie 
romantique pour en venir tout de suite à ta vie sexuelle ? 

Nous nous tournons vers lui, et il lève les mains comme pour se 
défendre. 

- Ben quoi ? Deux meufs et zéro frangine, ça me convient 
parfaitement. 

- Excuse mon frère, dis-je à Cass avec un sourire narquois. C’est un 
trou du cul. 

- Mais plutôt mignon pour un trou du cul, non ? 

- Tout à fait charmant, conviens-je, et même si nous nous amusons à 
le provoquer, il se trouve que c’est la vérité. 



J’adore mon frère, depuis toujours. Il est la seule bonne chose, de fait, 
qui soit advenue du calvaire que fut mon enfance, car cet épisode lui a 
permis de retrouver la santé. 

Après des années passées à Londres, il vient juste de revenir pour 

/ 

s’installer aux Etats-Unis. Et entre le travail et le mélo qu’est devenue ma 
vie, j’ai à peine eu le temps de le voir. Il a quelques semaines de congé 
avant de se reprendre le boulot, alors en attendant, il s’est installé chez 
nos parents. Cette situation ne m’incite pas à multiplier les visites, puisque 
j’ai à peu près autant envie de voir mes parents que de me pendre. De 
sorte que j’étais ravie qu’il m’appelle pour me proposer de boire des coups 
tous les trois avec Cass. « Pas de pièces rapportées, avait-il précisé. 
Jackson est super, mais je veux avoir tous les ragots. >> 

Manifestement il ne plaisantait pas, car il entre aussitôt dans le vif du 
sujet : 

- Bon, j’ai lu tous les torchons qui parlaient de Jackson. Qu’est-ce qui 
s’est passé, en vrai ? demande-t-il, son regard planté dans le mien. 

La serveuse débarque avec l’avocat frit, le tartare de thon et les 
martinis qu’ils ont commandés avant mon arrivée. J’attends qu’elle 
s’éloigne pour balancer la sauce. Enfin, une partie de la sauce. 

- Sérieux, commente mon frère en prenant une tranche d’avocat qu’il 
pointe vers moi. C’est pas lui. 

- Qui a tué Reed, tu veux dire ? demande Cass, comme si on pouvait 
parler d’autre chose. 

- J’ai passé du temps avec lui. Jackson n’est pas un assassin. 

- Merci pour ce témoignage précieux, dis-je. 

- Je t’en prie, c’est normal, sourit Ethan. 

Je suis d’accord, en fait. Jackson n’est pas un assassin. Mais c’est un 
homme capable de tuer si nécessaire. Et s’il est déclaré coupable, 
comment vais-je pouvoir vivre en sachant qu’il a commis un meurtre à 
cause de moi ? 

Ethan semble vaguement triste. Je le questionne : 



- Alors ? Qu’est-ce qui s’est passé avec papa et maman, pour que tu 
viennes te réfugier à Los Angeles ? 

- Rien, répond-il en balayant ma question d’un geste de la main. 
Vraiment. J’avais seulement besoin de respirer un peu. Et ce n’est même 
pas à ça que je pensais. Je me disais juste que ça craint, que tu doives te 
taper toutes ces histoires de meurtre, et par-dessus ça les conneries que 
les tabloïds diffusent partout... C’est pourri, c’est tout. 

Je ne peux qu’approuver. 

- Je crois que le plus dur pour Jackson, c’est de n’avoir pas pu 
ramener sa fille chez lui, dis-je. 

- Carrément, renchérit Cass. Se taper tout le trajet jusqu’à Santa Fe 
pour se prendre la suspicion de meurtre en pleine tronche, bonjour 
l’angoisse. 

Ethan ne réagit pas du tout de la même manière. Il me regarde comme 
si j’avais perdu la tête : 

- Jackson a une fille ? 

Je hoche la tête, m’apercevant que si j’ai mis Cass au courant dès que 
je l’ai su moi-même, mon frère en revanche n’a pas eu vent de ce petit 
secret de famille. 

- Les médias ne le savent pas. Il ne veut pas en parler pour la protéger 
de tout ce cirque. Alors, si tu pouvais... 

- Bien sûr que je vais la fermer, Syl, dit-il sur le ton de l’évidence, mais 
attends une seconde ! Tu sors avec un mec qui a un enfant ? 

- C’est un mec, point barre, intervient Cass. On ne peut pas 
simplement le définir par le fait qu’il est père. 

- Non, dit Ethan en lui jetant un bref regard. Non, bien sûr. Mais si 
c’est sérieux entre Jackson et toi, et si tu penses que c’est le bon et que 
peut-être un jour vous vous marierez... 

Il ne termine pas sa phrase. C’est inutile. Du moins en ce qui me 
concerne. Parce que lui et moi avons largement assez parlé comme ça du 
fait d’avoir des enfants. Et nous sommes arrivés à la conclusion qu’avec 



des parents comme les nôtres, il valait mieux qu’on se tienne très, très à 
l’écart de cette vocation particulière. 

Ethan ignore l’enfer que j’ai subi à cause de notre père, mais il a bien 
vu combien j’étais devenue distante vis-à-vis de nos parents. Et même s’ils 
le traitaient comme un prince durant sa maladie, en vérité, cette relation- 
là est tendue, parce qu’ils ne l’ont jamais vu comme un enfant. Plutôt 
comme une marchandise extrêmement fragile. Et même si Ethan veut 
passer du temps avec eux et les aime de tout son cœur, il me serine depuis 
longtemps qu’il n’est pas sûr de pouvoir être père un jour, car il n’a jamais 
connu de véritable intimité avec le nôtre. 

Je ne sais pas s’il a raison de se faire du souci quant à ses capacités 
parentales, mais je vois bien qu’il papillonne d’une relation amoureuse à 
l’autre. Je faisais la même chose, moi aussi. Jusqu’à ce que je rencontre 
Jackson. 

Mais Cass ne l’entend pas de cette oreille et regarde Ethan d’un air 
outré. 

- C’est quoi ton problème ? s’indigne-t-elle, avant de se tourner vers 
moi pour me prendre la main. Tu m’as dit que c’était un ange, cette 
gamine, non ? 

- Absolument, dis-je avec aplomb, en fixant mon frère, comme pour le 
défier. 

Mais face à son expression, je perds mon air bravache. 

Car je vois tout à coup mon enfance. Toute ma douleur - dont il 
ignore la plus grande part. Je vois la façon qu’avait ma mère de m’ignorer. 
Je vois la colère que je nourris contre mon père, et la distance qu’il 
maintient entre nous. 

Je vois la fragilité des enfants, et combien il est facile de bousiller leur 

vie. 

Je vois tout ça, parce que tous les matins devant le miroir, une enfant 
fragile me regarde, et la femme qu’elle est devenue ne sait absolument pas 
comment être mère. Cette fille ne sait même pas exactement comment 
elle a survécu à son enfance ! 



- Je ne veux plus parler de ça, dis-je. 

- Oh, merde. Syl... 

- Laisse tomber, Ethan. Ça va. C’est juste que ces derniers jours ont été 
vraiment éprouvants. Et puis Ronnie n’est pas vraiment le problème 
numéro un, tu sais ? Ce qui m’empêche de dormir pour le moment, ce 
n’est pas de penser que je vais peut-être devoir regarder Sesame Street 
tous les matins. C’est l’idée que Jackson puisse finir en prison. 

Je me tourne ostensiblement vers Cass : 

- Alors. Tout baigne avec Siobhan ? 

Dieu merci, Cass comprend mon besoin de changer de sujet. 

- Tout est parfait. Je nage dans le bonheur, dit-elle avant de poser la 
main sur son cœur en poussant un soupir théâtral. Je ne suis plus qu’une 
grosse pomme d’amour dégoulinante de mièvrerie. Je m’écœure moi- 
même. J’ai presque envie de me coller des baffes tellement je suis niaise. 
Mais non, je continue de me vautrer dans mon nuage de barbapapa. 

Je me penche pour la bousculer d’un coup d’épaule, avant de me 

tourner vers mon frère en haussant les sourcils : 
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- Evidemment, elle laisserait tomber Siobhan en moins de deux si 
Kirstie Ellen Todd était libre et consentante. 

Cass porte la main à son front comme une femme de l’ère victorienne 
qui aurait ses vapeurs. 

- Hélas, elle n’est plus sur le marché ! Elle sort avec Graham Elliott. Et 
elle est enceinte, ajoute-t-elle en aparté. 

Ethan semble hésiter, mais finalement son sourire s’élargit face aux 
pitreries de Cass. 

- Elle a un léger béguin, dis-je. 

- Eh ! C’est normal, non ? Todd est sublime. 

- Exactement, dit Cass. Moins que Siobhan, bien sûr, ajoute-t-elle en 
s’éventant avec sa serviette. 

Ethan pioche l’olive dans son martini et la jette sur Cass en riant. 
J’interroge mon frère sur sa vie amoureuse. 



- Je butine de-ci de-là dans la joie et l’allégresse. Tu ne m’as pas 
entendu parler de Laguna Beach ? Bombasses à volonté sept jours sur 
sept. 

- Espèce de Cro-Magnon. 

- Et fier de l’être. 

Nous abandonnons les insultes pour aborder sa recherche 
d’appartement. 

- Je n’ai besoin que d’un trois-pièces avec une salle de gym dans 
l’immeuble. Je ne suis pas difficile, tu sais ? Je veux surtout partir 
rapidement de chez papa et maman. 

- Je ne vais pas te le reprocher, dis-je sèchement. 

Sous la table, Cass me prend la main. Elle connaissait une partie de 
mon histoire douloureuse depuis longtemps, mais ce n’est que tout 
récemment que je lui ai révélé le rôle de mon père pendant mon 
adolescence. Ethan ne sait rien de tout ça, et je compte bien emporter 
mon secret dans la tombe. 

- Papa m’a dit qu’il t’avait appelée, dit Ethan. Je pense vraiment que... 
non, laisse tomber. 

- Qu’est-ce que tu penses vraiment ? 

- Que... tu sais. Tu devrais au moins écouter ce qu’il a à te dire. 

Il détourne son regard pour me parler, et le tartare de thon ne passe 
plus trop bien. Ça ne m’intéresse pas d’écouter ce que mon père veut me 
dire. Et Ethan le sait. 

Cass grimace, et je m’aperçois que je lui broie la main depuis tout à 
l’heure. Je lui lance un regard d’excuse en la relâchant, puis je réponds à 
Ethan. 

- On n’a rien à se dire. 

- Il t’a pris la tête l’autre soir, pendant le dîner, constate-t-il. 

Ce fameux dîner auquel nos parents nous avaient conviés, Jackson et 
moi, pour fêter le retour d’Ethan. C’est ce soir-là que Jackson - maudit 
soit-il - a dit à mon père ce que Reed m’avait fait. 

- Je peux le concevoir, poursuit Ethan. Mais tu ne crois pas que... 



- Non. 

J’étais vraiment furieuse contre Jackson, et nous avons réussi à nous 
réconcilier. Mais ça ne veut pas dire pour autant que j’ai envie de 
retrouvailles émouvantes avec mon père. C’est même la dernière chose 
que je souhaite. 

- Silly... commence-t-il, mais il ne va pas plus loin. 

Je sors mon téléphone pour vérifier l’heure. Je mens : 

- Bon, je dois y aller. J’ai dit à Jackson que je le retrouverais après 
l’apéro. 

- Merde, maintenant tu es fâchée. 

- Mais non. Promis. Mais ne reviens plus là-dessus, d’accord ? 

Il hésite, avant d’obtempérer : 

- Range ça, dit-il alors que je sors un billet de mon porte-monnaie. 
C’est ma tournée. 

- Merci. On se voit bientôt, d’accord ? 

Je me penche pour étreindre Cass. Elle me serre fort et chuchote : 

- Ça va ? 

J’acquiesce d’un signe de tête et la serre à mon tour un peu plus fort. 

Ethan se lève pour me dire au revoir. Je l’embrasse et insiste : 

- Je t’aime. Mais je ne peux pas... 

- Ouais, dit-il avant d’enfoncer ses mains dans ses poches en regardant 
par terre. Je sais. 

Je ne sais pas trop pourquoi il est comme ça. Je veux dire, je 
comprends son souhait de faire partie d’une famille unie et heureuse. Moi 
aussi, c’est ce que je voudrais. Ou plutôt c’est ce que je voulais, il y a 
longtemps. Mais j’ai fini par accepter que mes parents ne font pas, et ne 
feraient plus jamais partie de mon entourage. Et je voudrais qu’Ethan se 
fasse à cette idée, lui aussi. Parce que s’il s’acharne à vouloir tous nous 
réunir à chaque fois qu’on se voit, les choses vont mal finir. 

Je veux que mon frère fasse partie de ma vie, mais je n’ai vraiment, 
vraiment pas envie de me cogner le supplément de bagages. 



Je suis déjà dans ma Nissan, moteur en marche, quand je vois Ethan 
courir dans ma direction. J’étais garée à côté de la Camry gris métallisé de 
mes parents, mais je ne crois pas qu’Ethan fonce vers sa voiture. Non, il se 
dirige tout droit sur moi. 

Je baisse ma vitre. 

- Je ne veux plus en parler. 
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- Je sais. J’ai compris. Je suis désolé. Ecoute, je peux monter juste une 
minute ? 

- Je... D’accord. 

J’aime trop mon frère pour lui refuser quoi que ce soit - ou rester 
fâchée contre lui. 

Il ouvre la portière et s’assied à côté de moi, mais ne dit rien. Les 
mains posées sur ses genoux, il s’arrache les petites peaux autour des 
ongles. C’est une habitude qu’il avait délaissée en entrant à la fac, et le 
voir recommencer ne fait que me confirmer ce que j’avais déjà deviné : 
quoi qu’il ait à m’annoncer, ce n’est pas une bonne nouvelle. J’avais 
commencé par penser qu’il s’agissait de moi ou de mon père, mais je me 
demande maintenant s’il a autre chose en tête. Je l’interroge : 

- Tu as des ennuis ? 

- Non, non, je vais bien. Enfin, corrige-t-il avec une curieuse mimique, 
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je ne vais pas bien. Mais c’est pas la question. Oh, et puis merde. Ecoute, 
je voulais te dire que je suis désolé à propos de tout ça. À propos de la fille 
de Jackson, je veux dire. C’est juste que tu m’as surpris. Et j’étais un peu à 
cran à cause de cette histoire avec papa hier, et... merde. Rha, je n’avais 
pas prévu de dire quoi que ce soit là-dessus. Putain. 

- Il est malade ? Tu me fais peur, là, Ethan. 

Je n’ai peut-être pas une super relation avec mon père - d’accord, je 
n’ai pas de relation du tout avec mon père -, mais je ne lui veux pas de 
mal. Ne serait-ce que parce qu’Ethan serait terriblement malheureux si 
notre père tombait malade. 

Mon frère prend une profonde inspiration, puis il lâche : 

- Il m’a raconté. 



Pendant une seconde, je n’ai sincèrement aucune idée de ce à quoi il 
fait allusion. Puis l’horreur fond sur moi. Mon estomac se noue, et je porte 
lentement la main à ma bouche. Je veux hurler, protester, mais je ne 
parviens plus à articuler le moindre mot. 

- Oh, Seigneur, Syl. Je suis désolé. Je suis tellement, tellement désolé. 

Il se penche en avant, pose les coudes sur ses genoux et se prend la 

tête dans les mains. Il respire fort. Peut-être même pleure-t-il. 

- Pourquoi ? je murmure. 

Ma main a étouffé ma question, et je suis surprise d’avoir simplement 
réussi à émettre un son. Je ne suis plus vraiment moi-même. Je suis figée. 
Pétrifiée. Piégée dans un monde hostile et profondément injuste. Un 
monde où les secrets sont dévoilés, où les cauchemars tournent en boucle 
et ne s’arrêtent jamais, même si vous pensiez avoir tourné la page. 

Cette question m’obsède - pourquoipourquoipourquoipourquoi 
pourquoi - et plus rien d’autre n’existe. Seulement les ténèbres, la trahison 
et la torture lancinante de mes cauchemars. 

Soudain, je sens les mains d’Ethan sur mes épaules, et je l’entends 
m’appeler : 

- Syl ? Bon sang, Syl. Oh là là, merde ! 

Je réalise alors que j’étais ailleurs. Et même si je n’en ai pas envie, je 
dois revenir. Parce que c’est Ethan, parce que je l’aime. Je ne voulais pas 
qu’il apprenne combien j’ai souffert, mais maintenant, il sait. 

Respire, enfin. Allez, respire. 

-Syl. 

Les mains toujours sur mes épaules, il se penche davantage pour 
m’enlacer. Il tente de me calmer : 

- Là, ça va, là... Je suis désolé que tu aies vécu un truc pareil, et je 
suis désolé que ce soit à cause de moi, et... 

- Non ! je m’exclame violemment, d’une voix que ma gorge serrée a 
rendue rauque. Ne t’avise pas de te sentir coupable. Bon sang, Ethan, je 
ne voulais pas que tu le saches. Pourquoi il te l’a dit ? Pourquoi t’imposer 
ce fardeau ? 



-II... il a dit qu’il ne comprenait pas vraiment ce qui se passait... 

- Mon cul. 

- Il a dit qu’on te faisait du chantage maintenant. Que Jackson l’a mis 
au courant. C’est vrai ? 

Je hoche la tête. 

- Il a dit qu’il fallait que je le sache... 

- Non ! Je n’ai jamais voulu que tu le saches ! 

- Il a dit qu’il fallait que je le sache au cas où ce serait révélé, 
continue-t-il d’une voix apaisante. Il a dit que c’était possible, parce que 
c’était Reed qui avait pris les photos, et qu’avec le meurtre la police ou la 
presse risquait de tomber dessus. Et que si ça devait se savoir, alors tu 
aurais besoin de moi. 

- C’est des conneries. Il se fout de ce dont j’ai besoin. Il s’en est 
toujours foutu. Il cherche à se protéger, lui. Et à protéger sa relation avec 
toi. Il a préféré te dire la vérité sur cet argent plutôt que de prendre le 
risque que tu l’apprennes par les journaux. 

- Syl, non. Il est vraiment désolé. Il veut... 

-Non ! je crie, puis je plaque les mains sur mes oreilles. Je m’en fous, 
de ce qu’il veut ! 

À côté de moi, Ethan s’affaisse. 

- Je suis désolé, répète-t-il, avant de me reprendre maladroitement 
dans ses bras. Je suis tellement, tellement désolé, chuchote-t-il en me 
berçant doucement. 

Je le laisse faire pendant quelques minutes, parce que je l’aime et que 
je sais qu’il souffre, lui aussi. Mais j’ai besoin d’être seule. 

Je me dégage de son étreinte et le regarde à travers mes larmes. 

- Ethan, je... 

- Je ne veux pas te laisser seule, réplique-t-il, et je suis reconnaissante 
de ne pas avoir à lui formuler mon désir de le voir partir. 

- Ça va aller. J’ai seulement besoin... j’ai seulement besoin d’un peu 
de solitude. S’il te plaît, Ethan. Ça va aller. 



Je n’en suis pas complètement persuadée. Je suis à un cheveu de 
l’effondrement, mais qu’il me voie craquer est bien la dernière chose que 
je souhaite. 

- S’il te plaît, j’insiste. 

Il m’observe, comme s’il cherchait à évaluer ma sincérité. Puis il cède. 

- D’accord, ça marche. Je t’appelle demain ? propose-t-il d’une voix 
douce, un peu trop prudente. 

- Oui. Merci. 

Et puis, comme je sais qu’il est malheureux, lui aussi, j’attrape sa main 
au moment où il ouvre la portière. 

- Ce n’était pas ta faute, Ethan. Tu le sais, hein ? Ce n’était pas ta 
faute. 

Il me dévisage, les yeux emplis de tristesse. 

- Je sais. Mais ça n’est pas moins douloureux pour autant. (Il se 
penche vers moi et m’embrasse sur la joue.) Ça va aller, toi et moi. 

- Promis ? 

Je ne peux pas supporter l’idée de perdre mon frère, et le fait que mon 
père ait si allègrement risqué de ruiner la relation que nous avons 
construite au fil des années me fait bouillir de rage. 

- Juré craché. 

Il sort en silence et referme la porte. Je le regarde monter dans sa 
voiture garée à côté de la mienne, puis je penche la tête en arrière et me 
force à respirer. J’ai le réflexe de vouloir appeler Jackson, mais je 
m’interdis de sortir mon téléphone. Je ne sais toujours pas quoi penser de 
la manière dont nous nous sommes quittés tout à l’heure. Je veux le voir - 
j’en crève d’envie, même - mais j’ai d’abord besoin de me ressaisir. 

Je croise les bras sur ma poitrine et j’inspire profondément, avant de 
sursauter au bruit d’un moteur qui démarre. Perdue dans mes pensées, je 
n’avais même pas remarqué qu’Ethan n’avait pas bougé de sa Toyota 
depuis tout à l’heure. 

Il tourne dans ma direction et m’adresse un dernier sourire, triste et 
gentil. Je lui rends son sourire et cligne des yeux pour refouler mes larmes 



quand il m’envoie un baiser avant de partir pour de bon. Dès qu’il a 
disparu, je m’adosse à mon siège et me concentre sur ma respiration. 
J’essaie de retrouver mon calme. D’étouffer l’angoisse qui monte. 

Tout en luttant avec moi-même, je songe combien j’ai changé. Avant, 
j’aurais roulé à toute berzingue vers une boîte comme l’Avalon, avec des 
boissons bon marché, des lumières tamisées et de la techno hardcore. 
J’aurais pris un mec au hasard. Je l’aurais baisé. En étant aux commandes, 
moi. Pour me prouver que je pouvais m’en sortir. Pour dire au monde 
d’aller se faire foutre. 

Puis je serais allée voir Cass pour qu’elle me tatoue sur la cuisse le 
nom du mec que j’avais consommé puis jeté, un mec de plus dont je 
n’avais rien à foutre, qui m’avait seulement servi à me prouver que je 
pouvais me dominer. Que je ne perdais pas le contrôle. Que je pouvais 
tenir les cauchemars en respect. 

Désormais, je ne veux plus garder le contrôle. Désormais, je veux 
lâcher prise. 

Désormais, je veux Jackson. 

Je veux déposer les armes, me soumettre à lui. Le laisser me prendre 
en main, le laisser me venir en aide. 

C’est ce que je veux. Mais c’est surtout ce dont j’ai besoin. 

Si éperdument que ça m’effraie presque ; comment m’en sortir sans 
Jackson ? Comment surmonter tout ça si on me l’enlève ? 

Je ferme les yeux en serrant fort les paupières, car je ne peux pas 
penser à ça. Pas maintenant. Je suis trop écorchée vive pour le moment. 

Je voulais attendre de m’être calmée, mais tant pis : je prends mon 
téléphone. Ça me tue de retarder ce moment ; là tout de suite, j’ai besoin 
de l’homme que j’aime. 

Je suis sur le point de l’appeler quand le téléphone vibre dans ma 
main - Jackson. 

- Je suis en route, dit-il en guise d’introduction. 

Et je réalise combien j’étais tendue quand mon corps se relâche de 
soulagement. 



Ethan, me dis-je en m’agrippant au téléphone comme à une bouée de 
sauvetage. Merci, Ethan. 

- Ne raccroche pas, je l’implore. Reste avec moi. 

- Je suis juste là, ma belle. Je suis toujours là. 
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- Quel enfoiré, dit Jackson en me sortant de ma voiture pour me 
serrer dans ses bras. 

Il est incroyablement tendu, comme s’il était contenu par un champ de 
force invisible qui craquait de partout sous la pression du volcan qui bout 
en lui, et la puissance qu’il dégage me réchauffe. Mais elle ne m’apaise en 
rien, et mes cauchemars surgissent des ombres autour de nous pour 
m’engloutir. 

Mon père. Reed. Et la terreur à l’idée que les choses aient changé 
entre Jackson et moi. 

Je m’écarte pour le regarder. 

- Jackson, dis-je la gorge serrée, d’un ton implorant et révolté à la fois. 
Est-ce que ça va entre nous ? 

- Oh, ma chérie... (Il semble traversé par un regret, et pose sa paume 
sur ma joue.) Je ne sais pas si je suis le mec le plus égoïste de la planète 
ou le plus chanceux. Mais oui, bien sûr que ça va entre nous. Ça ne peut 
pas ne pas aller. 

Je cligne des paupières, et de chaudes larmes ruissellent sur mes 
joues. 

- Je pensais... je n’étais pas sûre. J’avais l’impression qu’il y avait un 
fossé entre nous. 

- Non, proteste-t-il en me reprenant dans ses bras. Il n’y a pas de 
fossé. Pas la moindre crevasse. Je suis juste là. 



Oui, il est là - Dieu merci. Mais je n’ai pas besoin de ses bras. Pas ce 
soir. Pas maintenant. 

Je sais ce dont j’ai besoin - c’est Jackson qui me l’a appris. Avant, je 
croyais que pour vaincre mes cauchemars je devais prendre le contrôle. Je 
croyais que je devais baiser pour me mettre hors de danger, prendre ce 
que je voulais chez les mecs et tenir mes émotions à distance. Froide. 
Comme un requin sillonnant des eaux peuplées d’hommes. 

Mais ce dont j’ai besoin, en vérité, c’est de capituler. Et j’en ai 
désespérément besoin, là. Parce que les ténèbres ont de longs doigts 
glacés, et qu’elles commencent à les enrouler autour de ma gorge. 

- Viens, dit Jackson en me prenant le bras pour m’entraîner vers sa 
Porsche. Je te ramène à la maison. 

- Non. 

Je déglutis. Je ne peux rien dire de plus. Je ne peux pas formuler ce 
dont j’ai besoin. Notamment parce que j’ai besoin qu’il le comprenne sans 
que j’aie à le lui expliquer. 

Pendant un instant il me dévisage, l’air dur, méfiant. 

Puis il m’attire à lui et me murmure à l’oreille : 

- Tu n’as pas le droit de dire non, chérie. Tout ce que tu peux dire, 
c’est « oui, maître ». 

Immédiatement, je me détends. Il comprend. Dieu merci, il comprend. 
Et je crois qu’il a besoin de ça, lui aussi. 

- Oui, maître, dis-je en sentant mon corps fourmiller de désir tandis 
que s’accentue une pression intense au centre de mon être. 

C’est le besoin d’être prise. Pénétrée. 

Son visage est tout près du mien. Il fait sombre dans ce coin du 
parking, et ses traits sont durcis par les ombres. Mais ses yeux flamboient. 

- Tu veux que je te baise ? 

J’en gémis presque. 

-Oui. 

- Tu veux que ce soit brutal ? 

-Oui. 



Il me caresse la joue et poursuit son geste jusque dans mes cheveux 
pour en prendre une pleine poignée. 

- Oui, qui ? 

- Oui, maître. 

Je respire avec difficulté, dans un mélange d’excitation et 
d’appréhension. C’est différent de ce qu’on a fait jusque-là. Lui est 
différent. Et bien que je lui fasse confiance - bien que j’aie la conviction 
que je lui ferai toujours confiance -, je ne sais pas à quoi m’attendre cette 
fois-ci. 

Et ça me fait un effet dingue. 

- Tu veux que je t’écarte les cuisses et que je te défonce avec ma 
queue ? 

- Oui, maître. 

- Alors il va falloir être bien sage. 

Tout en parlant, il me fait m’agenouiller, en me guidant à l’aide de sa 
main qui a empoigné mes cheveux. Je m’abaisse volontiers. Je ne pense à 
rien d’autre qu’à ce qui se passe en ce moment. Tout le reste a disparu. 
Ethan. Mon père. Mes démons. 

Il n’y a plus que Jackson et moi, le plaisir et la soumission. Je le laisse 
m’emmener là-bas. Je le laisse prendre les rênes. 

- Allez, dit-il. 

Je pose la main à plat sur l’érection qui menace de faire craquer les 
coutures de son pantalon. 

J’ai faim de lui, mais je me force à descendre sa braguette avec 
lenteur. Je glisse ma main dans l’ouverture pour libérer sa queue, si dure 
que je l’imagine proche de l’implosion. 

Ses doigts sont toujours emmêlés dans mes cheveux, et lorsque 
j’entreprends de titiller son gland avec ma langue, il resserre sa prise : 

- Non. 

Il m’empêche de relever la tête, de sorte que je ne peux le voir qu’en 
levant les yeux, dans une attitude de supplication encore plus forte. 



- Ta jolie petite bouche, je la veux, dit-il, et au lieu de se laisser sucer, 
il fait aller et venir brutalement sa queue dans ma bouche. 

Ce n’est pas facile - il n’y va pas de main morte, et il faut que je suive 
le rythme tout en réussissant à ne pas m’étouffer. Mais j’aime ça. Pour la 
première fois, il m’utilise, précisément comme je voulais qu’il le fasse 
quand il avait envie de se battre. Et je sais qu’il y a de ça. Parce qu’il en a 
besoin autant que moi. Il a besoin de prendre le contrôle, complètement, 
absolument. 

C’est son plaisir qui l’occupe, pas le mien, et l’idée que nous nous 
satisfaisons mutuellement m’excite et me comble. Comme une serrure et 
sa clé, nous nous complétons et nous ne sommes pas entiers l’un sans 
l’autre. 

Bien que l’on soit dans l’obscurité, cachés par les ombres et les 
voitures, l’idée qu’on puisse nous voir me traverse. Moi à genoux sur 
l’asphalte, Jackson occupé à me baiser la bouche. 

Cette idée me fait gémir, et je mouille de plus belle, la preuve de mon 
excitation luisant sur mes cuisses. Comme Jackson me l’a ordonné, je ne 
porte pas de culotte, et je suis terriblement tentée de glisser ma main sous 
ma jupe. Mais ça, c’est interdit. 

- Bon Dieu, Syl, cette bouche... 

Sa voix étranglée m’indique qu’il est tout proche, mais à l’instant où je 
songe qu’il va exploser, il se retire et me remet debout. Il soulève mon 
chemisier et défait l’attache sur le devant de mon soutien-gorge avant de 
m’appuyer contre le capot de ma voiture. 

Le métal est froid sur ma peau, et mes tétons dardent 
douloureusement. 

- Dis-moi que ça t’a plu, gronde-t-il, caressant mon dos d’une main 
tandis que l’autre remonte entre mes cuisses. Dis-moi que tu as aimé 
goûter à ma queue. 

- Oui, oh, oui... 

Sa main rencontre mon intimité poisseuse, et il grogne doucement. 



- Oh oui, ma belle, c’est comme ça que je t’aime. Bien à point, rien 
que pour moi. 

Il remonte ma jupe autour de ma taille, si bien que je me retrouve à 
moitié nue. 

- Écarte les jambes, ma jolie. Je vais te baiser comme une chienne. 

Je m’exécute et, fidèle à sa parole, il me pénètre. Ses va-et-vient 
vigoureux me font glisser sur la voiture, et la friction me brûle un peu le 
ventre et les seins. 

Je sens poindre son orgasme, et mon corps en réponse le réclame, se 
serre autour de lui jusqu’à ce qu’il finisse par jouir en moi, son 
grondement de satisfaction résonnant dans la nuit. 

Pourtant, il ne se retire pas encore. Sa main retient ma hanche et 
l’autre passe devant pour trouver mon clitoris. Je suis si mûre qu’il me fait 
chavirer presque aussitôt, et une onde de plaisir pur me secoue 
violemment tandis que ma chatte palpite autour de lui. Il continue de me 
titiller, ne me lâchant que lorsque mes genoux défaillent ; seules la 
voiture et sa main m’empêchent de m’effondrer. 

Après m’avoir rhabillée, il prend ma main et nous nous asseyons tous 
deux par terre, dans l’ombre de la voiture. Alanguie, repue, je me 
pelotonne contre lui. Il passe son bras autour de mes épaules et je me 
presse davantage contre son flanc, désireuse de ne laisser aucun espace 
entre nous. 

- Merci, je murmure. Maître. 

Il rit doucement, puis reprend avec sérieux : 

- J’en avais besoin aussi, tu sais. (Il m’embrasse sur le front, et je 
pourrais en ronronner de plaisir.) J’étais tellement furieux contre ton 
père. Et contre moi, ajoute-t-il en me regardant. 

Je détourne le regard. Je lui en ai tellement voulu quand il a raconté à 
mon père ce que Reed m’avait fait. Quand il lui a révélé que Reed me 
faisait chanter. Et à l’évidence, mon père avait toujours su que Reed ne se 
contentait pas d’innocentes photos publicitaires avec moi. 



J’ai surmonté ma fureur, mais ça ne signifie pas que je souhaite 
revivre cet épisode. Ce que ça signifie en revanche, c’est que je comprends 
de quoi Jackson parle quand il dit qu’il en avait besoin, lui aussi. 

Il était en colère et il avait besoin de prendre les rênes. 

J’étais en colère et j’avais besoin d’être domptée. 

Je souris en y pensant, mais rapidement je me rembrunis. J’avoue : 

- Ça me fiche un peu la trouille. 

- Quoi donc ? 

- Ça. Avec toi. 

Je relève la tête pour le regarder dans les yeux, et je lis l’inquiétude et 
la confusion sur son visage. 

- La manière dont je lâche prise. Dont je veux être utilisée. Je 
comprends comment ça fonctionne - vraiment. Le plaisir lié à l’abandon 
du contrôle. C’est une revanche sur Reed, qui m’a volé ce contrôle, encore 
et encore. Et honnêtement, plus ça va loin et plus j’aime ça. Cette 
intensité, ça me donne un équilibre, une ancre. Ça m’aide à me sentir 
vivante. Alors, d’accord. Mais je veux être plus forte que ça, Jackson. Et ce 
besoin de me soumettre à toi est si fort que parfois j’ai peur de ne pas le 
supporter si tu n’es pas là. 

- Tu penses que te donner à moi te rend faible ? demande-t-il en me 
caressant la joue. N’importe quoi. La faiblesse, ce serait de te fermer 
comme une huître. Ce serait d’avoir trop peur de demander ce que tu 
veux. Tu crois qu’être forte, c’est n’avoir besoin de personne ? C’est faux. 

A 

Etre fort, c’est se connaître soi-même. C’est connaître ses désirs. Et ne pas 
avoir peur de réclamer ce qu’on veut vraiment. 

- C’est toi que je veux, je chuchote. 

- Je sais. Mais ça ne signifie pas que tu n’es pas autonome. Si tu en as 
besoin, quand tu en auras besoin, tu t’en sortiras très bien toute seule. 

- Comment tu peux le savoir ? 

- Parce que je te connais, réplique-t-il en m’embrassant tendrement. Et 
je dois te dire quelque chose, ma chérie. 

Je le regarde, un brin anxieuse. 



- Je ne l’ai pas tué. 

- Hein ? 

J’ignore si c’est son affirmation qui me surprend, ou si c’est le fait qu’il 
remette la question sur le tapis qui me rend perplexe. 

- Je n’ai pas tué Reed. Tu es restée à mes côtés alors que tu croyais le 
contraire. Tu mérites bien que je te dise la vérité. 

Je suis infiniment soulagée, et pourtant il reste au fond de moi une 
étrange petite pointe de déception. Parce que j’aimais l’idée que ce soit 
Jackson qui ait supprimé la source de mes malheurs. 

- Alors ne t’inquiète pas. La vérité éclatera, et je n’irai pas en prison. 
Je serai toujours à tes côtés. 

J’acquiesce d’un signe de tête, parce que je sais qu’il dit ça pour 
m’apaiser. Mais c’est une maigre consolation ; innocent ou pas, ce n’est 
pas Jackson qui décidera de son sort. 
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Je m’éveille seule, nue dans mon lit, et je m’assieds immédiatement, 
effrayée à l’idée que Jackson ait changé d’avis et soit retourné sur son 
bateau. 

Il m’a ramenée chez moi hier soir parce que je lui avais dit que j’avais 
besoin de dormir dans mon lit à moi, et j’étais dans un tel état qu’il n’a pas 
essayé de discuter. Mais au sujet des paparazzis et du bateau, nous 
n’avons pas vraiment clos notre discussion - à moins que ce ne soit plutôt 
une dispute, je ne sais pas. 

Nous serons forcés d’en reparler, notamment parce que nous allons 

\ 

avoir besoin du bateau aujourd’hui pour nous rendre sur l’île. A moins 
qu’on puisse prendre un des bateaux de Stark International. Ou même, 
soyons fous, un hélicoptère. Mais le bureau de Jackson se trouve sur son 
bateau, et s’il veut profiter au maximum de l’expédition, alors il aura 
besoin d’avoir son ordinateur, ses logiciels et tous ses gadgets avec lui. 
Mais il n’est tout de même pas déjà parti là-bas, sans même m’avoir 
attendue, si ? 

D’un geste raide, je repousse le drap et j’enlace mes genoux contre ma 
poitrine. Mon attention se porte sur l’étoile tatouée sur ma cheville. 
Machinalement, je repasse le doigt sur le dessin, comme pour renouveler 
l’accord entre elle et moi. Cette étoile, j’y tiens ; elle représente la force. 
Elle marque une évasion - celle de la maison familiale que je haïssais, et 
que j’ai quittée pour entrer à l’internat quand j’étais en première. 



Je pousse un soupir et quitte le lit à regret, mes doigts caressant à 
présent le ruban tatoué en haut de ma cuisse, un ruban couvert des 
initiales d’hommes que j’ai utilisés pour me prouver que j’avais le contrôle 
sur ma vie. 

Lentement, ma main glisse dans mon dos, là où les pleins et les déliés 
d’un J et d’un S s’entrelacent gracieusement. Cass m’avait fait ce tatouage 
cinq ans plus tôt, après ma rupture brutale avec Jackson à Atlanta. Je 
nous avais alors brisé le cœur à tous les deux ; à l’époque, je croyais que je 
ne pourrais jamais le retrouver, et je ne supportais pas l’idée de vivre sans 
lui. Ce tatouage avait été un moyen de garder une partie de lui avec moi. 
De me rappeler qu’il serait toujours là, qu’il me donnerait toujours de la 
force et du courage. 

Je ferme les yeux et soupire tandis que mes mains continuent de 
cheminer sur ma peau, faisant halte cette fois sur le tatouage le plus 
récent : une flamme, sur ma poitrine. Cass s’est occupée de celui-là il y a 
moins d’un mois, quand j’avais décidé de refaire une place à Jackson dans 
ma vie, en dépit du bon sens. Car je fuyais le feu pour me jeter dans les 
braises, avait-elle remarqué. 

N’avais-je pourtant pas appris à mes dépens que mes cauchemars 
remontaient dangereusement à la surface avec Jackson ? Que la passion 
qui nous faisait vibrer tous deux pulvérisait ma carapace et me laissait à 
nu, plus vulnérable que jamais, ouvrant une brèche à mes démons, au 
souvenir de Reed ? 

Mais j’étais prête à tout pour sauver mon projet de complexe hôtelier, 
alors j’avais pris une grande inspiration, j’avais enfilé mon armure et je 
m’étais jetée dans mon enfer personnel. 

Jackson avait bien entendu enfoncé toutes mes défenses. Mais surtout, 
il avait réussi à retourner la situation : l’homme qui autrefois invoquait 
mes démons les pourfendait à présent. Grâce à lui, désormais, je suis à 
l’abri de la folie. Je suis à l’abri de mon passé. 

Grâce à lui, je me sens belle, je me sens chérie. 



Avec Jackson, je peux rendre les armes sans ouvrir la porte à la peur 
et au dégoût de moi-même. 

\ \ 

Avec Jackson, je peux m’abandonner à la soumission. A la passion. A 
l’amour. 

Nous avons fait du chemin, lui et moi, mais j’ai peur maintenant qu’on 
soit sur le point de heurter un mur. J’ai peur qu’on ait nargué les dieux, et 
que les dieux n’aient pas apprécié. 

Je suis terrifiée à l’idée qu’il soit arrêté pour meurtre. Qu’on me 
l’enlève à tout jamais. 

Je ne veux pas devenir une faible femme, incapable de se débrouiller 
seule. Mais en même temps, je sais que je suis plus forte avec lui. 

Et que vais-je devenir si je le perds ? 

Soudain j’ai froid, et j’enfile le tee-shirt qu’il avait laissé sur le dossier 
de la chaise la dernière fois. C’est son tee-shirt Dominion Gâte, un groupe 
de heavy métal dont il est fan ; l’ourlet m’arrive presque aux genoux, j’ai 
l’air d’avoir été avalée par le vêtement. 

Mon téléphone est posé sur la table à côté, et lorsqu’en y jetant un œil 
je constate qu’il est quatre heures du matin, ma petite séance 
d’introspection se transforme en franche inquiétude. 

La porte de ma chambre est fermée, mais je remarque un rai de 
lumière en dessous. Je sors dans le minuscule couloir qui mène au salon 
et m’avance à pas de loup ; s’il s’est assoupi sur le canapé, je ne veux pas 
le réveiller. 

Je le vois tout de suite quand j’arrive dans la pièce ; il est dehors, sur 
la terrasse, assis au bord de la méridienne, et il utilise la chaise pliante 
comme bureau de fortune. Sa tablette est allumée, et, cheveux en bataille, 
il dessine à grands traits vifs sur un bloc de papier posé sur ses genoux. Je 
perçois d’ici le grattement de sa mine de plomb sur la feuille. 

J’ai envie de le rejoindre. De m’approcher dans son dos, de passer mes 
bras autour de son torse et de le serrer contre moi. 

Mais ce n’est qu’un désir égoïste. Ce que Jackson veut - non, ce dont il 
a besoin -, c’est de s’absorber dans le travail. Je sens presque les ondes de 



concentration et de plaisir émaner de lui, et je ne veux pas être celle qui 
rompt le charme. Pas maintenant. Pas ce soir. 

Je m’apprête à faire demi-tour quand une voix de femme s’élève. 

- Je suis là. Désolée, à cette heure-ci le café était plus que nécessaire. 

- Merci, Amy, dit Jackson. Je ne m’attendais pas à ce que vous 
répondiez si rapidement à mon e-mail. 

Interdite, je finis par comprendre qu’il est sur Skype. Je me décale vers 
la gauche pour voir l’écran, et m’aperçois qu’il parle à Amy Brantley, son 
avocate à Santa Fe. 

- Il est quasiment 6 heures ici, je me suis levée avant l’aube pour aller 
à la salle de sport. J’ai pensé que ce serait plus simple de vous parler. Vous 
tenez le coup ? Maître Frederick a pris l’affaire en main ? 

- Elle fait de son mieux, mais on sait bien que c’est sans garantie. 

- Non, c’est vrai. 

- J’ai eu Stella au téléphone hier. Betty refuse de dire quoi que ce soit, 
mais sa santé décline rapidement. 

- Je sais, dit Amy. J’allais vous appeler aujourd’hui à ce sujet. 
Actuellement, s’il arrive quelque chose à Betty, la garde de Ronnie vous 
revient en attendant l’établissement de vos droits parentaux. Mais si vous 
êtes incarcéré, c’est toujours Megan la première sur la liste, théoriquement 
du moins. Est-ce que vous êtes à l’aise avec ça ? 

Jackson hésite, et même si je sais qu’il a de la peine à l’admettre, il 
répond simplement : 

- Non. 

C’est le bon choix, évidemment. Megan est peut-être la tante 
biologique de Ronnie, mais elle a décidé de se faire admettre dans une 
clinique psychiatrique pour soigner ses troubles mentaux. Elle n’est plus 
en mesure de s’occuper de Ronnie aujourd’hui, et Jackson en a le cœur 
brisé. 

- C’est bien ce que je pensais, dit Amy. Et très franchement, étant 
donné que Megan séjourne en clinique psychiatrique, le juge pourrait bien 



décider de ne pas lui confier Ronnie. Elle se retrouverait donc en famille 
d’accueil, à moins qu’Arvin ne décide de s’occuper d’elle. 

Arvin, le père de Megan, est l’homme qui a engagé Jackson pour 
construire la fameuse maison de Santa Fe, celle que Reed voulait 
absolument prendre comme sujet pour son film. Et bien qu’Arvin soit le 
grand-père de Ronnie, il a très largement pris ses distances avec la fillette. 

- Ce serait pire, dit sèchement Jackson. Et on sait parfaitement 
qu’Arvin n’accepterait jamais cette responsabilité. Mais j’ai déjà pensé à 
tout ça, vous savez. C’est notamment pour ça que je voulais vous parler. 
Pour ça, et pour l’argent. J’ai passé la nuit à y penser. Je sais que Ronnie a 
hérité d’Amelia, mais cet argent constitue son patrimoine ; il ne devrait 
pas être utilisé pour l’élever. 

Amelia est la mère de Ronnie. Mais elle est surtout la raison pour 
laquelle Hollywood s’intéresse au projet de film de Reed. Même si aucun 
scénario n’est encore officiellement sorti, tout le monde sait que le film 
raconte la tragédie qui s’est déroulée dans la maison des Fletcher, cette 
incroyable demeure que Jackson a conçue il y a plusieurs années. C’est 
cette réalisation qui a lancé la carrière de Jackson, et a transformé le 
simple architecte en « starchitecte » - avec tout ce que la célébrité 
implique. 

Quand Jackson construisait la résidence Fletcher pour Arvin - un des 
hommes les plus riches du pays -, il fréquentait la sœur jumelle d’Amelia, 
Carolyn. Amelia voulait Jackson pour elle, et fut assez folle pour se faire 
passer pour sa sœur auprès de lui, une seule fois, mais qui suffit à la faire 
tomber enceinte de Ronnie. Dès que la maison fut terminée et Jackson 
parti, le bébé est né. Et Amelia a perdu la tête. Elle tua sa jumelle avant 
de se suicider, et Ronnie fut confiée à sa tante, Megan, la sœur aînée de 
Carolyn et Amelia. Une tragédie qui n’avait pas mis longtemps à attirer les 
chasseurs de scandales à Hollywood. 

Comme Amelia avait nombre d’amants, les gens ne savent pas que 
Ronnie est la fille de Jackson, et ils ne s’en douteront probablement pas 
tant que la justice n’aura pas confirmé la paternité, ou que la requête de 



Jackson ne sera pas tombée dans les mains d’un journaliste. Pour le 
moment, le public ne voit que le meurtre et le suicide survenus dans la 
maison fantastique qui a fait la renommée de Jackson. 

Quand Jackson a su que Ronnie était sa fille, il a envisagé de 
demander immédiatement sa garde, mais il savait aussi que le scandale lié 
à la maison et l’écho que trouverait le film plongeraient la fillette dans 
une terrible tourmente médiatique. Elle était alors à l’abri, choyée par sa 
tante Megan et son oncle Tony, sans compter son arrière-grand-mère, 
Betty. Jackson a donc endossé le rôle de l’oncle, lui rendant visite 
régulièrement et subvenant à ses besoins financiers. 

Mais les choses ont changé récemment. Tony est décédé, et les 
troubles bipolaires de Megan sont devenus trop envahissants pour qu’elle 
demeure la tutrice légale de Ronnie en toute sécurité. Mais laisser la 
garde à Betty n’est plus raisonnable non plus, au regard de sa santé 
défaillante. 

Et surtout, Jackson veut tout simplement récupérer sa fille. Et c’est ce 
qu’il était en train de faire, quand ce satané procès pour meurtre lui est 
tombé dessus. 

- Donc vous voulez désigner un tuteur éventuel, et mettre en place un 
compte pour les frais liés à l’éducation de Ronnie ? 

- Exactement. 

Ils discutent encore quelques minutes. Jackson lui explique que le 
compte sera alimenté avec ses parts du Winn Building, un immeuble de 
logements et de commerces de Manhattan qui se trouve être le premier 
projet qu’il a à la fois conçu et développé lui-même - et dont il a conservé 
une partie des revenus. 

- J’ai 40 % des parts et Isaac Winn en a 60. Il cherche à peser plus 
lourd depuis le début. Si j’ai besoin d’un apport pour Ronnie, Isaac me 
rachètera des parts sans problème. 

- Il faudrait 10 % pour le fidéicommis, répond Amy. Vous pourrez y 
mettre davantage si besoin. 

- D’accord. 



Après avoir rappelé à Jackson qu’il ne pourrait imposer de tuteur tant 
que ses droits parentaux ne seraient pas établis par le juge, elle lui 
demande : 

- Qui envisageriez-vous ? Je suis sûre que Betty et le juge prendront 
votre avis en considération. 

- Je veux que ce soit Sylvia, dit-il, et je dois plaquer ma main sur ma 
bouche pour étouffer mon cri de surprise. Et puis, je veux qu’on se lance, 
pour la procédure de reconnaissance de paternité. Je veux que vous 
demandiez l’audience. 

- L’audience ? Jackson, vous êtes sûr ? Et si... 

- Je veux qu’elle ait un père. J’en ai assez d’attendre. Je veux ma fille, 
Amy. Et si le pire devait se produire, alors je veux m’assurer que la femme 
que j’aime s’occupera d’elle. 

- Et Sylvia acceptera d’endosser cette responsabilité ? demande-t-elle 
tandis que mon cœur cogne douloureusement dans ma poitrine et que je 
me replie sur moi-même sans trop savoir ce que j’éprouve, à part une 
franche hébétude. Le juge ne fera que lui proposer d’être la tutrice de 
Ronnie, il ne la forcera pas à la prendre avec elle. Si elle refuse, Ronnie 
sera peut-être placée en famille d’accueil. 

- On en a un peu parlé. Et on en reparlera plus longuement. Mais je 
pense qu’elle sera d’accord. J’ai besoin que ce soit réglé, Amy. Je suis dans 
l’expectative, je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir supporter 
cette situation. J’ai besoin de ma fille. Et j’ai besoin que vous m’aidiez à la 
retrouver le plus vite possible. 

- D’accord, Jackson, dit-elle doucement. Je devrais pouvoir vous 
obtenir une date d’audience d’ici quelques jours. 

- Merci, dit-il, et il semble si soulagé que les larmes me montent aux 
yeux. 

Je ne fais plus vraiment attention à la fin de leur conversation. Je suis 
perdue dans un monde de possibles. Un monde où Jackson n’est pas là, et 
où j’élève seule sa fille. 



Je suis secouée d’un frisson, soudain frappée par l’idée que ce scénario 
est plus que probable. Et je ne peux me défaire de ce terrible constat : peu 
importe combien j’aime Jackson - combien j’adore sa petite fille -, je ne 
sais absolument pas comment élever un enfant. Ma mère m’a traitée 
comme si je n’existais plus à partir du moment où mon frère est tombé 
malade. Quant à mon père, je ne veux même pas y penser. 

Je frémis et retourne dans ma chambre d’un pas hésitant, l’estomac 
noué. Je titube jusqu’à la salle de bains et m’agenouille devant la cuvette 
des toilettes, convaincue que je vais vomir. Rien ne vient, mais je 
m’agrippe à la porcelaine jusqu’à me sentir suffisamment d’aplomb pour 
me relever. 

J’étais sincère, l’autre jour à l’aéroport - je veux être là pour Jackson, 
et je suis honorée de la confiance qu’il me témoigne pour prendre soin de 
sa fille. 

Mais ça ? 

Mon Dieu, ça ? 

Je me force à respirer profondément et me persuade que ça ne va pas 
se passer comme ça. Jackson n’a pas tué Reed. Il ne va pas être arrêté. Il 
n’ira pas en prison. 

Ronnie fera partie de nos vies, et c’est fantastique. Je peux assurer si 
Jackson est là. Je suis capable de prendre le rôle de la maman, du 
moment qu’il est avec moi pour me tenir la main. 

C’est ce que je me répète en boucle, avant de réaliser que j’ai soulevé 
mon tee-shirt pour voir mes tatouages dans le miroir. Seulement cette 
fois, je ne songe pas aux combats que chacun d’eux représente. Non, je 
songe à une nouvelle bataille. Je me dis que si je veux la remporter, je 
vais avoir besoin d’inscrire cette enfant sur ma peau. 

Je ferme les yeux, furieuse d’être si faible quand Jackson a besoin que 
je sois forte. 

Quand je les rouvre, Jackson est là, son reflet juste à côté du mien 
dans le miroir. 

- Je croyais que tu dormais, murmure-t-il. 



- Je viens de me réveiller. 

J’ai tellement honte de mon mensonge que je dois réprimer l’envie de 
me faire toute petite. 

Son front se plisse un peu, et je comprends qu’il s’inquiète pour mes 
cauchemars ; il craint que la confession d’Ethan ne les ait fait ressurgir. 

- Tu vas bien ? 

- Mais oui. Je n’ai pas fait de cauchemar cette nuit. Tu les as tous 
vaincus, dis-je avec sincérité. C’est juste que je me suis réveillée sans toi. 
Je n’ai pas aimé. 

Je ne sais pas ce qu’il lit sur mon visage en me regardant, mais c’est 
suffisant pour qu’il m’attire contre lui et presse ses lèvres sur les miennes. 
C’est un baiser léger, mais puissant. Profond, mais tendre. Je fonds à son 
contact, et toutes mes peurs, tous mes doutes se dissipent dans un 
brouillard sensuel. Mes angoisses ne font pas le poids face au pouvoir 
dont Jackson dispose. 

Notre baiser s’éternise, et les secondes passant, ma passion enfle, mes 
sens s’embrasent. Je frotte ma poitrine contre lui, et le plaisir fuse en moi 
en décrivant des vrilles voluptueuses. 

- C’est le matin, chuchote-t-il en s’écartant. Il faut qu’on prenne le 
bateau pour aller sur l’île. 

- Pas encore, s’il te plaît. S’il te plaît, encore un instant, serre-moi fort. 

Il me dévisage, puis me conduit en silence jusqu’au lit. Il retire son 

jean et sa chemise, puis se glisse sous les couvertures et se couche en 
cuillère derrière moi, en calant mes fesses contre son sexe en érection. 

J’en veux plus, j’ai besoin de plus. J’ai besoin de ses mains pour me 
calmer et me recentrer. Mais je sais que Jackson n’a pas dormi de la nuit, 
et je ne veux pas le solliciter quand il est fatigué. Et surtout, je veux être 
capable de me passer de lui, parce que j’ai terriblement peur de ne plus 
avoir le choix bientôt. 

Alors, je ferme les yeux en essayant d’être courageuse. D’apprécier 
tout simplement la sensation de ses bras qui m’entourent. 

Dieu merci, Jackson ne l’entend pas de cette oreille. 



D’une main si légère que je ne le sens pas tout de suite, il entreprend 
de me caresser la cuisse, et je me trémousse de plaisir. 

Une sensation de chaleur ondoie sensuellement, presque 
paresseusement à travers mon corps, et je bouge un peu, écartant 
légèrement les jambes pour offrir un meilleur accès à Jackson. Comme je 
l’espérais, il en profite pleinement, et sa main chemine jusqu’à mon sexe. 
Je halète tandis qu’il écarte le majeur et l’index pour caresser mes lèvres 
déjà crémeuses tout en évitant sadiquement mon clitoris. 

- Jackson... je murmure. 

Mes hanches bougent à leur propre rythme, s’efforçant de diriger sa 
main, ses caresses. Mais Jackson esquive avec adresse, gardant hors de 
portée la délivrance que mon corps recherche. 

Frustrée, j’écrase mes fesses contre sa queue, et ferme les yeux, 
satisfaite, en l’entendant gronder de plaisir. Puis sa bouche effleure mon 
épaule : 

- J’ai besoin de te prendre, ma belle. Comme ça. Maintenant, 
annonce-t-il, d’une voix si sensuelle que ma fièvre augmente encore de 
quelques degrés. 

- Oui... 

- Caresse-toi, exige-t-il. 

Nous sommes toujours emboîtés, mais il replie ma cuisse vers le haut 
avant d’introduire ses doigts en moi, et cette position me fait perdre la 
tête. Puis il retire ses doigts et me pénètre avec sa queue, m’imprimant 
avec lenteur d’amples va-et-vient qui m’arrachent des gémissements 
interminables. 

Puis il accélère la cadence et l’intensité, et à chaque fois nous nous 
décalons un peu sur le matelas. Mais je veux qu’il me pilonne plus fort, 
plus profondément, et j’arrête de me masturber pour repousser la tête de 
lit et offrir une meilleure résistance à ses coups de reins, encore et encore, 
de plus en plus violents, jusqu’à ce qu’il jouisse et s’écroule sur moi, son 
grand corps de fauve étendu sur le mien. 



Je soupire d’aise et m’étire avec bonheur. Je suis proche de l’orgasme, 

et je sais que je n’aurai pas besoin de me masturber longtemps pour y 

\ 

parvenir, mais je ne suis pas pressée. A cet instant, même la caresse de 
l’air me fait de l’effet, et j’ai envie de prolonger cet état de volupté comme 
un chanteur tient une note. Alors, quand Jackson tend la main vers mon 
clitoris pour jouer avec, j’arrête son geste et secoue la tête. 

- Je veux rester là, dis-je. Tout au bord. 

- Pourquoi ? 

Comment répondre alors que je ne le sais pas vraiment moi-même ? 
Tout ce que je sais, c’est que je veux rester encore un peu là, dans cet 
équilibre précaire, avant de succomber. 

Alors, je lui réponds ce que je sais : 

- Parce que c’est toi qui m’as emmenée là. 

Moins d’une heure plus tard, je sors du lit et commence à m’habiller. 
J’ai l’impression qu’il s’est passé une éternité. Comme si je m’étais 
régénérée dans l’intervalle, et que je me levais fraîche et dispose, pleine 
d’un nouveau courage pour affronter la suite. 

Ce sentiment s’évanouit toutefois lorsqu’après avoir passé la tête hors 
de l’encolure de mon tee-shirt, je vois Jackson me regarder, redressé en 
appui sur un coude, l’air maussade. 

- Qu’est-ce qui ne va pas ? 

- J’ai parlé avec Amy ce matin. 

J’enfile un short et le regarde de nouveau. 

- Ton avocate ? je demande d’un ton léger, comme si je n’étais au 
courant de rien. 

- J’en ai assez que ma petite fille soit ballotée. J’ai demandé à Amy de 
fixer une date d’audience. Je veux ramener Ronnie à la maison. 

Je boutonne mon short avant de m’asseoir au bord du lit. 

- Très bien. Tu es son père. 

En voyant le soulagement sur son visage, je sais que j’ai dit ce qu’il 
fallait. 



- Il y a autre chose. Tu te rappelles ce qu’on s’est dit à l’aéroport ? 

- Bien sûr. 

Waouh, je suis fière que ma voix paraisse aussi normale ! 

- Tu pensais vraiment ce que tu m’as dit ? Parce que je veux que ce 
soit officiel. 

- Officiel ? 

- Oui. Si quelque chose m’arrive, je veux que tu sois désignée comme 
tutrice de Ronnie. Je veux qu’Amy fasse les démarches pour. Je veux que 
ce soit toi, et pas Megan, qui t’occupes de Ronnie si je me retrouve hors- 
jeu. 

— Je... 

Je déglutis, avec l’envie de me coller une baffe pour avoir hésité ne 
serait-ce qu’une seconde. 

Il s’en aperçoit, évidemment. 

- Hier, quand je commençais à devenir hystérique à cause des 
paparazzis, ce que tu m’as dit quand tu croyais que j’avais tué Reed... Tu 
as dit que tu resterais avec moi quoiqu’il arrive, dit-il d’une voix hachée, et 
je lui prends la main. Ça m’a convaincu, poursuit-il avec plus d’aisance - 

et je suis émue de voir que c’est grâce à moi. J’ai compris combien je 
voulais que ce soit toi qui la protèges. Qui restes avec elle. Mais je sais que 
c’est égoïste de ma part, et si tu ne veux pas que... 

- Tu étais hystérique à cause des paparazzis ? je lui demande pour le 
taquiner. 

Je le regrette aussitôt, mais je n’arrive pas à me confronter à la vraie 
question. Je n’arrive pas à envisager la possibilité d’élever un enfant toute 
seule. 

- Oui, admet-il. J’étais furax, je déraillais, et tu avais raison. Il faut que 
je les évite, pas que je les nargue. Et quand je n’ai d’autre choix que de les 
croiser, il faut que je joue le jeu, comme Evelyn me l’a dit, et que je sois 
poli et amical. Je déteste ça, mais je le ferai, parce que je sais que ça 
augmente mes chances de rester dehors, donc de rester avec toi. Et 
Ronnie. 



J’éprouve un certain soulagement. Voilà au moins une chose pour 
laquelle je peux arrêter de me faire du souci. 

- Je vais rappeler Amy ce matin, je lui dirai de ne rien changer, dit-il 
doucement. C’est trop te demander. Je n’ai pas réfléchi. Je n’ai pas... 

- Non ! dis-je précipitamment, serrant sa main plus fort. Non, je suis 
d’accord. Bien sûr que je suis d’accord. 

Et c’est la vérité. 

Malgré mes peurs, je suis sûre de moi. 

Je n’ai pas le choix de toute façon, n’est-ce pas ? 

Dans la vie de Jackson, nous formons tous les trois une bulle d’amour, 
lui, sa fille et moi. 

Il m’aime, je le sais. 

Mais s’il devait faire un choix entre nous deux, il privilégierait Ronnie. 
Parce que contrairement à Jeremiah ou à mes propres parents, Jackson est 
un bon père. Et pour lui, le bien-être de Ronnie passera toujours en 
premier. 

Et moi, là-dedans... 

Tout ce que je peux faire, c’est m’assurer qu’il n’aura jamais à faire ce 
choix. 

Tout ce que je peux faire, c’est tenter le coup et jouer à la maman. 

Mais est-ce que j’accepte parce que j’aime Jackson ? 

Ou bien parce que je crains de le perdre si je refuse ? 
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L’odeur alléchante du beurre et de la cannelle me parvient sur le 
bateau, et mon estomac en gargouille d’impatience. 

- Ça sent divinement bon, dis-je à Jackson, qui s’affaire dans la 
kitchenette pour sortir les roulés à la cannelle du four. 

Nous avons fait le trajet jusqu’à la marina avant l’aube, et nous avons 
eu la chance de ne pas croiser trop de paparazzis en chemin. Ils savaient 
sans doute que Jackson n’était pas sur le bateau et sont rentrés dormir 
chez eux - ou bien ils sont partis camper au pied de la Stark Tower. 

Nous approchons de l’île à présent, mais avant d’accoster, nous allons 
rattraper le petit déjeuner que nous n’avons pas pris ce matin pour partir 
plus vite. 

Jackson sort une poche de plastique remplie d’un truc blanc et 
visqueux, sans doute le glaçage au sucre pour les roulés à la cannelle. Je 
m’approche de lui et la lui prends des mains, avec l’idée de contribuer un 
tant soit peu à la préparation du repas. Jackson fait main basse sur le 
premier roulé dès qu’il est prêt et l’enveloppe dans une serviette en papier 
en me désignant l’avant du bateau. 

- Je vais vérifier notre position. 

- D’accord. 

Je me concentre sur mon travail de marmiton en l’attendant. 

- On y est presque, dit-il en revenant. Encore dix minutes et je 
repasserai en pilotage manuel. Il fait un temps merveilleux, on va manger 
sur le pont ? 



J’approuve avec enthousiasme. Il prend les viennoiseries tandis que je 
m’occupe du jus d’orange, des assiettes et des gobelets. 

Il a raison. C’est une journée magnifique, et je décrète silencieusement 
qu’aujourd’hui nous ne parlerons ni de meurtre ni de prison. Que nous ne 
nous inquiéterons pas pour Ronnie. 

Aujourd’hui, il n’y aura que le travail, l’île, Jackson et moi. 

Aujourd’hui sera une journée normale, et ces instants sur la mer sont 
un très bon début. 

Le ciel est d’un bleu limpide, sans le moindre nuage en vue. L’océan 
est calme, seulement ridé à la surface par une brise légère. Nous sommes 
suffisamment proches de Santa Catalina et de Santa Cortez pour que les 
mouettes volent au-dessus de nos têtes, et je les regarde plonger en piqué 
pour pêcher leur propre déjeuner. Je jette un morceau de roulé à la 
cannelle par-dessus bord et aussitôt l’une d’elles fonce dessus. 

- Eh, s’indigne Jackson, je me suis donné du mal pour ces roulés ! Je 
les ai sortis de la boîte, et tout. 

- Tu as fait du bon boulot. Ils sont délicieux. 

Nous nous sommes installés sur le pont principal, sur un banc à 
bâbord, juste à côté du poste de pilotage. Le banc est matelassé, fixé 
contre la cloison de la cabine à laquelle nous pouvons nous adosser. Je 
verse du jus d’orange dans nos verres, que nous posons dans les porte- 
gobelets intégrés sur les côtés. Je cale le pichet à l’aide d’un gilet de 
sauvetage pour qu’il ne se renverse pas. 

J’ai posé le plateau de roulés entre nous, et Jackson en attaque un 
troisième. Il prend une bouchée et me fait un grand sourire ; il y a un peu 
de glaçage à la commissure de ses lèvres. Du revers de mon pouce, je 
l’essuie, et lentement, je le suce pour le nettoyer. 

Sans quitter Jackson des yeux. 

- C’est très cochon ça, mademoiselle Brooks. 

- Je ne vois absolument pas de quoi vous parlez, monsieur Steele. 

Il se lève, et m’aide à faire de même. 



- Je parle du fait que votre île est juste là, dit-il en pointant celle-ci du 
doigt. Et du fait que je dois désactiver le pilotage automatique. 

Il passe son doigt sur mes lèvres, et je le lèche avant de le prendre 
dans ma bouche. Il pousse un léger grognement. 

- Je parle du fait que nous n’avons pas le temps pour que je vous baise 
comme j’ai envie de vous baiser maintenant. Mais vous ne perdez rien 
pour attendre, dit-il en libérant son doigt pour poser sa main sur mon 
sexe, à travers mon short. 

Il descend sur ma cuisse et remonte sous le tissu, puis écarquille les 
yeux en découvrant que non seulement je ne porte pas de culotte, mais 
que je suis poisseuse d’excitation et brûlante comme l’enfer. 

Je me mords la lèvre en l’entendant grogner de satisfaction. 

- C’est bien, ça, dit-il. 

Je le regarde innocemment. 

- Qu’est-ce que tu disais à propos de me baiser ? 

Il enfonce deux doigts en moi, me faisant haleter. 

- Bientôt, promet-il. Patience. 

Je pousse un soupir de désappointement tandis qu’il s’écarte, me 
laissant si affamée, si sensible que le tissu qui frotte contre mon sexe me 
tourmente délicieusement. 

Pendant quelques secondes, son regard s’attarde sur moi, chaud et 
lourd de désir, puis il se détourne pour aller piloter le bateau, me laissant 
fantasmer sur ce qui m’attend. 

Pendant qu’il manœuvre, je descends les restes de notre petit déjeuner 
à la cuisine. Je suis en train de couvrir les derniers roulés à la cannelle de 
film plastique quand Jackson m’appelle d’une voix rude : 

- Syl. Viens voir ! 

J’abandonne les roulés et remonte à toute allure sur le pont. Je 
m’apprête à lui demander ce qui se passe, mais dès que je suis à 
l’extérieur, je le vois moi-même. 

Je vois que je peux dire adieu à ma merveilleuse journée. 



Le quai a été enfoncé sur toute sa longueur et se trouve bizarrement 
incliné ; il n’est plus praticable, sauf si on aime le danger. 

- Mais comment on va pouvoir accoster ? dis-je, avant de me rendre 
compte que c’est le cadet de nos soucis. 

Parce qu’en regardant ce que Jackson me montre du doigt, je constate 
que toute la zone a été vandalisée. De là où je me trouve, je devrais voir 
les réservoirs de carburant. À la place, il n’y a que les toilettes de chantier, 
mais qui semblent avoir perdu leur toit. Ont-elles été renversées ? Misère, 
je crois que je préfère ne pas y penser. J’interroge Jackson : 

- Tu as des jumelles ? 

- Des jumelles, mais oui, s’écrie-t-il avant de se ruer vers le banc sur 
lequel nous venons de manger pour soulever le couvercle matelassé, et 
sortir les jumelles du coffre de rangement dissimulé dessous. 

Il remet le couvercle en place et se redresse pour observer les dégâts. 

- C’est la merde, commente-t-il avant de me passer les jumelles. 

Je regarde à mon tour, et il a malheureusement raison. Les réservoirs 
de carburant ont été renversés. L’héliport est couvert de débris. Il y a des 
câbles et des cordages éparpillés, et des morceaux de machines cassées 
qui trament un peu partout. La seule chose qui n’ait pas été défoncée 
apparemment, c’est le poteau en haut duquel se trouve la caméra de 
surveillance. 

J’ai envie de vomir. C’est la merde. C’est vraiment la merde. Il ne s’agit 
plus de fuites d’e-mails, de photos compromettantes ou de rumeurs 
absurdes sur des armes du gouvernement. Là, c’est du vandalisme. Du 
sabotage, pur et dur. 

Et je le prends très, très personnellement. 

- Il faut qu’on aille voir l’étendue des dégâts, dis-je. Tu crois qu’on 
peut se servir du quai, dans cet état ? Ou est-ce que tu peux te rapprocher 
pour jeter l’ancre, et on finira à la nage ? 

- Non, répond fermement Jackson. Il faut qu’on fasse venir Ryan et ses 
gars. Je ne veux pas prendre le risque de toucher à quoi que ce soit avant 



leur arrivée. Et il y a de l’essence partout. Je ne veux pas que tu ailles là- 
bas avant qu’on soit sûrs qu’il n’y a aucun danger. 

Je m’apprête à répliquer que je suis parfaitement capable de me 
débrouiller toute seule, mais il a raison, alors je me tais. Les portables ne 
captent pas ici, mais le bateau a un système de communication par 
satellite ; le téléphone se met à sonner et je me précipite en bas pour 
répondre. 

Je ne suis pas étonnée d’avoir Ryan au bout du fil. Je le questionne : 

- Tu as vu la vidéo de surveillance ? Tu as pu voir qui a fait ça ? 

- Pas exactement, répond-il. 

Ce n’est pas logique. Manifestement, il sait de quoi je parle, alors 
comment peut-il être au courant sans avoir vu les images ? 

- Je t’expliquerai en arrivant, dit-il, anticipant ma question. Damien et 
moi on sera là dans trois quarts d’heure, maximum. On arrive en bateau, 
et une équipe nous rejoindra vingt minutes après. Ne mettez pas les pieds 
sur l’île, d’accord ? 

Je retourne sur le pont, et je passe mentalement en revue ma to-do list 
qui s’est soudain considérablement allongée. Il va falloir nettoyer, il y aura 
une enquête, et... la presse. 

Tous ces détails me donnent le vertige. Je raconte le coup de 
téléphone à Jackson, qui est tout aussi surpris que moi. 

Je crois qu’il a fait les cent pas sur le pont tout le temps que j’étais en 
bas, et qu’il s’est arrêté dès que je suis revenue. Il s’approche de moi et me 
tient fermement par les épaules en examinant mon expression. 

- Est-ce que tu vas bien ? 

- Ça va. Je suis furax, mais ça va, dis-je en me forçant à sourire. C’est 
le boulot. 

Avec Jackson, je sais que je n’ai pas besoin d’en dire plus, parce que 
pour lui c’est la même chose : le travail est notre échappatoire. C’est ce 
qui nous motive, ce qui nous aide à nous recentrer. Le travail peut être 
source d’agacement, voire de colère, mais il ne me paralysera jamais. 

Je me glisse dans ses bras et relève la tête, pour réclamer un baiser. 



- Viens, dis-je. On va faire la liste de tout ce qu’on doit vérifier une 
fois que Ryan nous aura autorisés à aller sur l’île. 

Nous allons dans son bureau, et il s’installe à son ordinateur tandis 
que je fais les cent pas derrière lui en tâchant d’envisager toutes les 
éventualités. 

Je suis en train de calculer de combien les heures supplémentaires de 
l’équipe de maintenance vont amputer mon budget quand le téléphone 
sonne de nouveau. Je l’empoigne : 

- Dans combien de temps vous arrivez ? 

- Sylvia ? 

Ce n’est pas Ryan au bout du fil, mais une femme. Et il me faut un 
moment pour reconnaître Harriet Frederick. 

- Maître Frederick. (Ma gorge s’est serrée, et j’ai du mal à articuler son 
nom.) Je... 

Je renonce. Je ne trouve vraiment rien à dire. 

- Puis-je parler à Jackson ? demande-t-elle doucement, comme si elle 
comprenait qu’un timbre normal risquait de me blesser. 

Il s’était levé en m’entendant prononcer son nom, et se trouve à 
présent à mes côtés. Je lui passe le téléphone, tremblante. 

Jackson reste à côté de moi. 

- Je suis là, Harriet. Que se passe-t-il ? 

Je tends l’oreille pour capter la conversation. Je voudrais que Jackson 
mette le haut-parleur, même si je sais qu’il doit faire en sorte de préserver 
la confidentialité de leurs échanges. Alors, j’essaie d’interpréter 

l’expression sur son visage. 

/ 

Etant donné qu’il ne bouge pas d’un cil, je suis mal barrée. 

Au bout d’un moment, il dit : 

- Je vois. Et dans le pire des cas, ce serait quand ? 

Dans le pire des cas. 

Oh, merde. Oh, putain de merde. 

Je ne cherche même pas de chaise. Je me laisse tomber et m’assieds 
par terre. 



- D’accord. Merci d’avoir appelé, dit-il, avant d’éclater de rire. Non. Je 
ne le ferai pas. C’est tentant, mais non. 

Puis il raccroche et se penche vers moi en me tendant la main pour 
m’aider à me relever. Je décline : 

- Je préfère rester là, tant que je ne sais pas de quoi il s’agit. 

Il sourit faiblement. 

- Apparemment, la police sait que j’étais chez Reed. 

- Oh. Comment ? 

Je regrette finalement de ne pas m’être écroulée sur le petit canapé. 
Au moins j’aurais pu prendre le plaid pour lutter contre le froid qui 
m’envahit soudain. 

- Il y a un témoin. C’était le soir d’Halloween, tu te rappelles ? Reed 
ne distribuait pas de bonbons alors il n’avait pas éclairé son porche, mais 
une mère m’a vu sous un lampadaire. Elle a remarqué un homme qui 
marchait seul... 

- Toi ? Et elle t’a identifié ? 

- Ils lui ont montré une série de photos. Elle m’a repéré au milieu des 
autres. 

Je ferme les yeux, et quand je les rouvre, Jackson s’est accroupi face à 
moi. 

- Il y a autre chose, Syl. Elle m’a entendu me disputer avec Reed. 

- Oh, Seigneur, dis-je en frémissant, avant d’attraper sa main. Tu as 
dit « dans le pire des cas ». Tu parlais d’être arrêté ? 

Il acquiesce en silence. 

- Alors ? Quand ? 

- Elle n’a pas su me dire. Ça peut être l’info déterminante qui les 
décidera à m’arrêter demain. Mais ils peuvent aussi choisir de continuer 
leur enquête. 

- Ce n’est pas toi le coupable, dis-je, la gorge nouée. Ils ne peuvent pas 
me priver de toi puisque ce n’est pas toi le coupable. 

- Syl... Ce n’est pas notre problème, pour le moment. Ce n’est pas 
pour ça qu’on est sur le bateau. Ce n’est pas pour ça qu’on est à Santa 



Cortez. Là, on travaille, d’accord ? On travaille, et on s’inquiétera plus 
tard. 

Il a raison. Ça ne sert à rien de paniquer, on a d’autres chats à 
fouetter. 

Et c’est plus que jamais le moment de considérer le travail comme un 
refuge. Nous en avons tous deux besoin. 

- D’accord, j’approuve en me forçant à réfléchir de nouveau. D’accord. 
Il faut qu’on... Il faut qu’on se prépare au pire, je poursuis en trébuchant 
sur ces mots douloureux. Pour le Domaine, je veux dire. Il nous faut un 
plan. (Je me relève.) Si tu te retrouves... 

Je ne parviens pas à terminer ma phrase. Le simple fait d’envisager 
cette hypothèse à voix haute me rend malade. 

- Si je me retrouve dans une cellule du bloc A ? 

- Arrête ça, je rétorque sèchement. Je suis capable d’en parler, 
d’accord ? Mais je ne peux pas en rigoler. 

- Je sais. Excuse-moi, dit-il en me prenant dans ses bras pour 
m’embrasser sur le front. Continue. 

- Je me disais seulement qu’on devrait peut-être embaucher quelqu’un 
qui puisse prendre ta relève et s’assurer que les constructions sont 
réalisées exactement comme tu les vois. 

- Tu as raison. J’aurais déjà dû y penser, lâche-t-il en soupirant. A 
priori, je pense à Chester. Tu sais ? C’est l’un de mes stagiaires new- 
yorkais qui nous a rejoints ici, à Los Angeles. 

- Mais il n’a pas encore son diplôme, alors je ne suis pas sûre que ça 
plairait tellement aux investisseurs. Et puis, honnêtement, j’aimerais 
mieux quelqu’un avec qui j’ai déjà travaillé. 

- Tu penses à Nathan Dean ? 

- Eh bien, oui, en fait. 

Dean était l’architecte de Damien pour sa maison à Malibu, et j’ai 
travaillé main dans la main avec lui pendant toute la conception et la 
réalisation. Jackson l’a croisé il n’y a pas très longtemps, lors d’un cocktail 



dans cette maison, d’ailleurs, et ils avaient sympathisé en parlant poutres 
et arcs en plein cintre. 

Nathan est un type sympa et un architecte sérieux, même s’il n’arrive 
pas à la cheville de Jackson. D’après Aiden, Damien refuserait que Nathan 
Dean soit l’architecte principal du Domaine ; apparemment, il s’était 
engagé à construire un bungalow pour Damien avant de le laisser tomber, 
à peu près au moment où nous avons commencé à travailler sur le 
Domaine de Cortez. Mais là, il ne s’agirait pas de le désigner comme 
concepteur du projet, seulement d’avoir un maître d’œuvre capable de 
respecter la vision de Jackson si le pire arrivait. 

- Il avait l’air correct, dit Jackson. S’il a le temps et que Damien donne 
son feu vert, je pense que c’est une très bonne idée. 

- OK. Je vais d’abord tâter le terrain pour voir s’il a des projets en ce 
moment, et s’il a l’air disponible, je soumettrai l’idée à Damien. 

Je reporte mon attention sur la liste provisoire que je dresse pour la 
remise en état de l’île, et Jackson retourne à sa table à dessin. 

Lorsque nous entendons le hors-bord approcher, ma liste s’est 
considérablement allongée, et je sais qu’elle sera encore plus longue 
quand j’aurai pu examiner les dégâts de plus près. 

Je sors accueillir Damien et Ryan. Tandis qu’ils montent à bord, je 
questionne ce dernier : 

- Comment tu l’as appris ? 

- Notre saboteur aime se mettre en scène, intervient Damien. J’ai reçu 
ça ce matin, par mail. 

Il me tend son téléphone, sur lequel s’affiche une photo de la 
destruction. Elle a été prise de nuit, si bien qu’on ne distingue que les 
éléments éclairés par le flash. Ils sont beaucoup trop blancs, ce qui donne 
à l’image un aspect fantomatique, comme si on regardait une sorte de 
cimetière mécanique futuriste. 

- Vous avez pu retrouver la provenance ? demande Jackson. 

- Oui, répond Ryan. Un de mes gars vient de trouver quelque chose. 
Le mail a été envoyé depuis un smartphone acheté pour l’occasion, et 



balancé juste après. Pareil pour l’adresse mail, le nom est bidon, 
évidemment. Tout ce qu’on sait, c’est que le mail a été envoyé de Los 
Angeles, mais ça ne nous aide pas beaucoup. Depuis le début, je pars du 
principe que cet enfoiré est du coin. Et même très probablement de la 
maison. 

- Au moins, ce n’est plus moi qu’on soupçonne, dit Jackson avec une 
pointe d’ironie. 

- Tu l’as dit toi-même, observe Damien. Tu as trop d’estime pour ton 
travail. Tu ne le foutrais pas en l’air pour une vulgaire histoire de 
vengeance. Et surtout pas contre moi. Je ne compte pas assez pour toi. 

Damien me jette un coup d’œil et poursuit : 

- Il y a eu un moment où tu aurais pu balancer ton travail par la 
fenêtre si ça t’avait permis de te venger de Mlle Brooks. Mais je crois que 
cette période est révolue... 

- En effet, dit Jackson avec froideur. Mais tu as raison, tu ne comptais 
pas tellement pour moi. Et si ç’avait été le cas, je n’aurais pas voulu que tu 
le saches. 

- Et maintenant, j’ai le droit de le savoir ? rigole Damien. 

Jackson semble aussi déconcerté que moi. 

- Tu as dit que je ne comptais pas pour toi. Dois-je en déduire que ton 
respect et ton admiration ont évolué depuis ? 

Il pose la question d’une voix légère, presque taquine, mais Jackson 
répond avec sérieux. 

- Oui, j’imagine, dit-il en plantant son regard dans celui de Damien, 
avant de lui adresser un mince sourire. Mais faut pas que ça te monte à la 
tête. 

- Je ferai de mon mieux, dit Damien en retenant un sourire. 

- Vous avez des indices ? je demande à Ryan. L’équipe a forcément 
trouvé quelque chose. Ils ne peuvent pas avoir fait autant de dégâts en 
passant inaperçus. C’est bien pour ça qu’on a une caméra de surveillance 
dans cette zone. 

Ryan lance un regard à Damien et fronce les sourcils. 



- Ils ont piraté le canal de diffusion. C’était un enregistrement qui 
tournait en boucle. 

- Quoi ? je m’exclame. 

- De quelle durée ? demande Jackson. 

- C’est une boucle d’une demi-heure. Ils ont dû enregistrer vers deux 
heures du matin, et ils ont commencé à répéter la diffusion à partir de 
2 h 30. Il n’y avait pas de lune la nuit dernière, donc c’était filmé en 
infrarouge, et personne n’a rien remarqué au poste de surveillance. 

- Alors comment vous avez compris ? 

- Une fois que Damien a reçu l’e-mail, on savait quoi chercher. 

Je regarde Jackson, qui garde vaillamment son sang-froid. Mais je vois 
la colère sourdre, et la pression augmenter peu à peu. 

Il se tourne vers moi, tendu comme une arbalète : 

- Je vais peut-être me retrouver en prison finalement, parce que je 
jure que je vais faire la peau à ce chacal. 

- Il faudra d’abord que tu te battes avec moi pour gagner ce privilège, 
dit Damien. 

Je les dévisage tour à tour. 

- Je vous interdis de blaguer là-dessus, tous les deux ! 

Ils se jettent un regard en coin, et malgré tout, je perçois une lueur 
d’amusement dans leurs yeux. 

Je finis par sourire malgré moi. Ils sont bien de la même famille, ces 
deux-là. 
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Je passe une grande partie du mardi et toute la journée du mercredi 
sur l’île avec Jackson à organiser la remise en état et à patauger dans les 
vestiges de cet infâme acte de vandalisme. J’ai commencé à avoir mal au 
ventre dès l’instant où j’ai posé le pied sur l’île et où j’ai vu les destructions 
de plus près - les engins massacrés, les entrepôts démolis. Et ce n’était 
que la partie émergée de l’iceberg. 

Tout a été saccagé de façon méthodique. Je ne désire plus que deux 
choses : trouver le salopard qui a fait ça, et réparer les dégâts. Parce qu’en 
réparant, j’aurai l’impression de lui faire un gros doigt d’honneur, et de lui 
annoncer qu’il a perdu. 

Le jeudi matin, je suis de retour au bureau, mais la journée ne 
s’annonce pas plus réjouissante. Je suis sur le pont depuis quatre heures 
du matin, car Damien a une flopée d’appels à passer à l’étranger. Le seul 
avantage de ces coups de fil matinaux, c’est que je n’ai pas le temps de 
ruminer le sabotage ou de m’inquiéter qu’un enquêteur débarque pour 
passer les menottes à Jackson. Le mardi soir comme le mercredi ont été 
merveilleusement exempts de toute arrestation, mais je reste sur le qui- 
vive. 

La matinée se déroule dans un brouillard d’appels téléphoniques, d’e¬ 
mails et de crises mineures, à la fois personnelles et professionnelles. Ces 
dernières concernent toutes le Domaine et l’agenda de Damien. Nous 
préparons son séjour en Chine du mieux que nous pouvons ; il ne passe 
qu’une semaine à Beijing, mais avec tous ces préparatifs, on croirait qu’il 



va y rester plus d’un mois. Il part dimanche soir, et tout le monde est sur 
les dents au bureau. 

Quant aux crises personnelles, elles ne concernent que moi. Nous 
sommes rentrés tard à la marina hier soir, et dès qu’il y a eu de nouveau 
du réseau, mon téléphone m’a notifiée d’une douzaine de messages 
d’Ethan, qui me demandait si j’allais bien et me répétait qu’il m’aimait. 

Même chose pour Cass, qui a passé toute la journée du mardi et du 
mercredi à m’écrire message sur message. 

« Tu es là ? 

Hou hou ? 

Pourquoi Ethan t’a couru après lundi soir ? >> 

« Tu veux venir à la maison ? 

Tu veux que je vienne ? 

Jackson n’est pas en détention provisoire, quand même ? » 

« Pourquoi tu ne me réponds pas ? >> 

« Tain, Syl, tu fais chier. >> 

« Pardon. Désolée. (Pas si désolée, mais réponds-moi, quoi !) >> 

« Bah alors ? » 

« Sylvia ? 

J’ai appelé ton boulot. T’y es pas. >> 

Dès que j’en ai fini avec le rendez-vous téléphonique de 8 heures de 
Damien, je réponds à Cass. 

« Excuse-moi ! Pardon ! 

J’étais sur l’île. Ça capte pas là-bas. 



C’est le gros bordel avec Cortez et avec Jackson. Mais pas de panique. 
Pas trop. Pas encore. 

Faut que je te laisse. J’ai un taf de malade. >> 

Elle me répond presque aussitôt. Manifestement, elle attendait de mes 
nouvelles. 

« T’es sûre ? 

Attends : tu m’as pas dit pour Ethan. Qu’est-ce qui s’est passé ? » 

Je me renfrogne en songeant que mon père a traîné Ethan au beau 
milieu de mon drame personnel, un détail qui s’était retrouvé enfoui sous 
les décombres de l’île vandalisée et la menace d’arrestation au-dessus de 
nos têtes. 

« Mon père lui a tout raconté - je suis VRAIMENT vénère. >> 

Sa réponse est courte et va droit au but. 

« Putain, la vache. 

Ça va ? >> 

J’hésite, puis réponds honnêtement. 

\ 

« Maintenant, oui. A peu près. 

Sérieux, faut que j’y aille. 

T’inquiète pas pour moi. Pas besoin d’autres tatouages. 

Promis. >> 

Sa réponse - Bisous bisous - me fait sourire. 

Pour Ethan, toutefois, je ne peux pas me contenter d’un texto. Mais je 
sais aussi que je ne peux pas l’appeler avant 10 heures. Sa boîte - une 
agence de voyages en ligne - lui a donné trois semaines de congé pour 



qu’il ait le temps de se réinstaller aux États-Unis. Pour mon frère, ça 
signifie faire une cure de grasses matinées. 

Franchement, ça me va très bien d’attendre un peu. Mon père est la 

dernière personne à qui j’ai envie de penser, aussi je replonge dans le 
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travail avec une ardeur redoublée. A 9 heures, Damien entame une 
conférence téléphonique prévue pour durer une heure, et Mila se présente 
à mon bureau. 

C’est l’une des secrétaires volantes de la boîte, et j’avais demandé à ce 
qu’elle vienne m’aider, étant donné ma double ration de tâches 
aujourd’hui : comme assistante de Damien et comme chef du projet 
Cortez. J’aurais préféré déléguer à Rachel, mais elle est de repos jusqu’à 
samedi. 

Même avec Mila, je ne parviens pas à prendre de pause, car la presse a 
eu vent du sabotage de l’île et je dois répondre à une avalanche de coups 
de fil. Journaliste après journaliste, j’affirme que la situation est sous 
contrôle, que la photo de la destruction qui leur est parvenue est 
trompeuse car les dégâts sont bien moindres que ce qu’elle montre, et que 
la remise en état ne retardera en rien l’ouverture, qui aura lieu à la date 
prévue. Et chaque fois que je répète mon laïus, j’ai envie d’étrangler le 
trou du cul qui a causé ces dégâts, qui a pris cette photo, et qui m’a foutue 
dans la merde. 

Et encore, s’il n’y avait que la presse ; mais non, les investisseurs 
appellent, eux aussi, et même si j’ai réussi à apaiser la plupart d’entre eux, 
il y en a encore un qui vient de nous lâcher. Et bien que mon contact n’ait 
pas spécifié qu’on perdait cet argent au profit des Grandes Marées, je ne 
peux pas me défaire de l’idée que c’est le cas. Ainsi, sans l’avoir souhaité 
ni même anticipé, je me retrouve dans l’arène pour un duel à mort avec ce 
maudit hôtel de Santa Barbara. 

Et au milieu de tout ça, j’essaie de préparer ce que j’ai annoncé comme 
étant déjà en cours : l’organisation et la supervision du nettoyage de l’île, 
qui débutera dès que Ryan et son équipe auront fini de collecter les 
éléments nécessaires à l’enquête. 



En résumé, je suis frustrée et sur les rotules. Hors de moi aussi, à 
l’idée que quelqu’un cherche à m’emmerder. 

Enfin, techniquement, c’est le Domaine qui est visé. Mais j’ai tendance 
à prendre personnellement tout ce qui est lié à Cortez. 

À 11 heures, Damien enchaîne avec une autre conférence 
téléphonique, cette fois-ci prévue pour durer une demi-heure. 
Miraculeusement, le calme revient et je peux confier les rênes à Mila le 
temps d’aller me chercher un café à la salle de pause. 

En chemin, je croise Trent, ce qui me rappelle la conversation que j’ai 
eue avec Jackson à propos de Nathan Dean. Je sais que Dean travaille sur 
la nouvelle maison de Trent, mais s’il n’a pas d’autres projets en cours, ça 
pourrait l’intéresser de seconder Jackson au cas où il serait arrêté. Pire : 
condamné. 

Le simple fait d’y penser me met dans tous mes états. Après tout, je 
suis déjà nerveuse. Chaque fois que l’ascenseur s’ouvre, je me tourne en 
m’attendant à voir deux inspecteurs munis d’une paire de menottes. 

Je ne peux pas cesser d’y penser. Il faut que je prenne des dispositions 
« au cas où ». Il faut que je sache que quelqu’un remplacera Jackson si le 
pire arrive. J’envisage de soumettre le plan à Damien, mais en définitive, 
c’est moi le chef de projet, et ce genre de coup de fil, c’est à moi de le 
passer. 

Alors, dès que je suis de retour au bureau de Damien, je décroche le 
combiné en demandant à Mila : 

- Tu peux prendre les appels ? Je dois passer un coup de fil pour le 
Domaine. 

- Pas de problème, répond-elle. 

Elle est intelligente et compétente ; dans un mois ou deux, elle pourra 
travailler ici toute seule. Avec un peu de chance, ce sera à Rachel de la 
former parce que je serai déjà dans mon nouveau bureau, au département 
immobilier. Pour l’instant toutefois, elle apprend en me regardant 
travailler. 

Dean répond à la première sonnerie, et semble un peu essoufflé. 



- Euh, Nathan Dean à l’appareil. 

- Bonjour Nathan. C’est Sylvia. Comment vas-tu ? 

- Oh, répond-il avant de se racler la gorge. Désolé. J’étais... J’étais en 
train de faire un truc. Je croyais que c’était Damien. Est-ce qu’il... 

- Il va bien, mais je n’appelle pas de sa part. 

En général, Nathan est réservé et assez impressionnable. S’il 
comprend que Damien n’est pas sur le point de s’immiscer dans la 
conversation, il se tranquillisera, du moins je l’espère. 

- Je voulais savoir si on pouvait prendre rendez-vous ensemble. J’ai un 
projet potentiel à venir, et si tu as le temps de t’en occuper, on pourrait en 
parler. Tu sais que je travaille au département immobilier maintenant ? 

- Oui, bien sûr. Je... Eh bien, je suis flatté que tu aies pensé à moi, 
mais pour tout te dire, j’ai un agenda de ministre jusqu’au printemps, au 
moins. 

- Ah, c’est chouette ! 

Je suis sincèrement heureuse pour lui. Comme je n’avais rien lu à son 
sujet dans la presse spécialisée, je craignais qu’il n’ait pas beaucoup de 
projets. 

- Je suis au courant pour la maison de Trent, évidemment, mais sur 
quoi d’autre tu travailles, sinon ? 

- Eh bien, il y a un autre projet avec Trent, et... 

- Avec Trent ? (Je sais que ce n’est pas pour le compte de Stark Real 
Estate Development.) Il se fait construire une maison de vacances à Santa 
Barbara ? 

J’ai posé la question un peu au hasard, simplement en repensant au 
fait que Trent y était dernièrement. Si bien que les balbutiements de 
Nathan me surprennent : 

- Santa Barbara ? Non. Non, pas du tout. Je veux dire, il n’est pas... 
Écoute, en fait je vais être en retard à une réunion, là. 

- D’accord, pas de problème. 

Je lui dis au revoir et nous raccrochons. Mais je me demande à présent 
ce que Trent mijote. Je ne vois vraiment pas pourquoi il voudrait garder 
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un projet secret. A moins qu’il ne soit en train de changer de boîte, et qu’il 
ne veuille pas encore que ça se sache ? C’est une hypothèse tout à fait 
plausible. Il l’avait eue vraiment mauvaise quand le projet Cortez m’était 
revenu plutôt qu’à lui. Mais je ne l’aurais pas cru vexé au point d’aller 
postuler ailleurs. 

Ça m’ennuierait qu’il parte, mais je ne peux pas faire taire la petite 
voix égoïste en moi qui souligne que l’absence de Trent au département 
immobilier signifierait davantage d’opportunités de carrière pour moi. 

Je note mentalement de penser à demander à Rachel si elle a des infos 
à ce sujet, quand Mila relève les yeux du téléphone, juste après avoir 
terminé un appel pour Damien. 

- Tout va bien ? 

- Mouais... C’est juste que le mec que j’espérais appâter avec la 
promesse d’un bon boulot n’est pas disponible. 

- C’est une bonne nouvelle, non ? 

- Pour lui, oui, dis-je en gonflant les joues avant de souffler 
doucement, vaguement énervée, et un brin frustrée. Mais pour moi, c’est 
pas génial. Bon, j’ai besoin d’un autre café. Je t’en rapporte un ? 

- Non, merci. Mais je peux aller te le chercher, si tu veux. 

Je décline sa proposition d’un geste. 

- Ça va me faire du bien de marcher un peu. 

Mon téléphone portable sonne au moment où je me lève. C’est Ethan, 
et je réponds en m’éloignant de mon bureau. 

- Ouf, je voulais t’appeler ! J’étais sur le bateau et je n’ai pas reçu tes 
textos avant d... 

- Sylvia, chérie, c’est papa. 

Je tends la main pour me retenir au bureau. 

- Pourquoi tu appelles avec le téléphone d’Ethan ? 

- Tu sais pourquoi, réplique-t-il d’une voix à la fois douce et bourrue, 
comme s’il était agacé mais qu’il faisait de son mieux pour ne pas le 


montrer. 



- Je ne peux pas te parler maintenant. Tu n’avais pas le droit de lui 
dire. 

- Chérie, tu... 

- Arrête de m’appeler comme ça. 

- Je t’en prie, écoute-moi. Je t’aime. 

J’ai un mouvement de recul en entendant ces mots, si âpres venant de 
lui. 

- Tu as une drôle de manière de le montrer. Arrête de m’appeler. Je te 
parlerai quand je serai prête. 

- Ce sera quand ? 

- Jamais, je murmure tandis qu’un frisson glacé me remonte le long de 
l’échine. Ce sera jamais. 

Je raccroche et cherche à reposer le téléphone sur le bureau, mais mes 
mouvements ne sont plus coordonnés, et le téléphone me glisse des mains 
avant de tomber. Je lâche un juron, et vois le front de Mila se plisser. 

- Tout va bien ? 

- Oui, ça va, dis-je en souriant. J’ai juste... je n’ai pas assez dormi, tu 
vois. Je vais prendre l’air. Dix minutes. D’accord ? 

Je n’attends pas sa réponse. Je me rue vers la cage d’escalier, ouvre la 
porte à toute volée et la referme en m’adossant au métal froid. J’ai envie 
de pleurer. J’ai envie de hurler. 

Mais je n’en fais rien. 

À la place, je me rappelle que je ne suis pas une petite chose fragile. 

J’entends la voix de Jackson me répéter que je peux surmonter ça. 

En pensée, je lui serre la main de toutes mes forces. 

Et puis - parce que je sais qu’il a raison -, je ferme les yeux, je laisse 
aller ma tête en arrière, et je respire. 
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Quand j’atteins enfin le vingt-sixième étage, je vois Lauren, l’assistante 
de Jackson, occupée avec Chester et Doug, deux de ses employés new- 
yorkais arrivés ici avant les autres. Je les salue au passage tout en 
continuant ma route. 

J’entre dans le bureau vitré et m’arrête sur le seuil pour contempler 
Jackson. Debout devant une table à dessin surélevée, les manches de sa 
chemise retroussées, son attitude est détendue - il est dans son élément. Il 
a des écouteurs aux oreilles, et à sa façon de bouger la main, avec 
précision et fluidité, j’imagine qu’il écoute de la musique classique. 
Quelque chose de puissant. D’envoûtant. 

Je m’avance, et mon attention est attirée par le panneau de liège que 
Jackson a installé sur le seul vrai mur de la pièce. Il est couvert de croquis 
de travail en cours, ainsi que de photographies de l’île sous toutes ses 
coutures. 

- Salopards, dis-je entre mes dents. Tas de salopards merdeux. 

Je ne sais pas trop si je suis descendue ici parce que je voulais me 
débarrasser de l’irritation persistante causée par le coup de fil de mon 
père, ou pour raconter à Jackson que j’y avais survécu. Que c’était horrible 
de lui parler, mais que je m’en suis sortie, sans m’effondrer ni même 
verser une larme. 

Je ne sais plus vraiment, mais ça n’a pas d’importance. Parce que la 
vue de ces photos me rappelle que ma priorité aujourd’hui, c’est le 
Domaine, pas mon père. Il faut que je remette l’île d’aplomb pour qu’elle 



puisse accueillir le travail de Jackson. Car c’est un travail fantastique, et il 
est hors de question que je laisse une ordure invisible tout saccager. 

Je suis presque à la porte quand Jackson m’arrête : 

- Salut. 

Je fais demi-tour. Il me regarde avec une expression chaleureuse et 
tendre qui me réchauffe jusqu’aux orteils. 

- Salut toi-même, je réplique avec un grand sourire. 

- Tu débarques et tu repars aussi sec, sans même dire bonjour ? 

Je penche la tête sur le côté, amusée. 

- Tu es de bonne humeur. 

- Je devrais faire la tronche ? J’avance bien sur le projet. Ma chérie est 
passée me voir. Mon bureau est enfin terminé. Et jusque-là, personne n’est 
encore venu m’arrêter. 

- C’est juste, dis-je en riant. Tu as toutes les raisons d’être de bon poil. 

Il presse un bouton de commande sur la table, et des stores 

descendent du plafond le long de chaque vitre, transformant l’aquarium 
en boudoir intime en autant de temps qu’il en faut à Jackson pour me 
rejoindre. 

- Ils ont terminé l’installation pendant qu’on était sur l’île, m’explique- 
t-il pour répondre à une question que je n’ai pas posée. Je me suis dit 
qu’un peu d’intimité ne ferait pas de mal, ajoute-t-il en me regardant d’un 
air soudain lubrique. 

Il ferme la porte et j’entends distinctement le clic du verrou qu’il 
tourne. 

Je croise les bras tandis qu’il se retourne vers moi, et hausse un 
sourcil. 

- Qu’est-ce que vous êtes en train de faire exactement, monsieur 
Steele ? 

- J’explore les potentialités de mon nouvel espace de travail. 

- Oh, vraiment ? Dois-je vous rappeler que nous sommes en plein 
travail ? je lui rappelle, amusée, émoustillée aussi... Que vous devez me 



remettre des plans très prochainement ? Qu’il y a des gens juste derrière 
cette porte ? 

- Ah bon ? demande-t-il en soulevant lentement ma jupe, jusqu’à 
découvrir complètement mon intimité. 

Un gémissement m’échappe. Il glisse sa main entre mes jambes et 
enfonce deux doigts en moi. Je pousse un cri, de surprise et d’excitation à 
la fois. 

- Voyons, mademoiselle Brooks. Vous ne voudriez pas attirer 
l’attention sur ce qui se passe ici, n’est-ce pas ? 

Je ferme les yeux, emportée par une déferlante de sensations. 

- Jackson, s’il te plaît. 

- S’il te plaît, quoi ? 

Je n’en sais rien. S’il te plaît, arrête ? S’il te plaît, caresse-moi ? S’il te 
plaît, baise-moi ? 

Je sais que je devrais protester. Je devrais reculer. Mais comment, 
alors que chaque terminaison nerveuse de mon corps s’enflamme pour 
lui ? Comment garder mon sang-froid alors que je suis ivre de désir et de 
volupté ? Quand la tentation de simplement lâcher prise est si forte que je 
n’ai pas d’autre choix que d’y céder ? D’y succomber ? Et de m’envoler ? 

Et puisque c’est Jackson, c’est exactement ce que je fais. 

Il me caresse d’un doigt, jouant avec mon clitoris et mes limites. 

- Seigneur, tu es tellement belle quand tu es excitée. Tu irradies, 
comme s’il y avait une petite flamme qui brûlait en toi. Mais ce que je 
veux, moi, c’est un incendie, Sylvia, chuchote-t-il en glissant sa main 
derrière, entre mes fesses, pour titiller mon anus. Je veux te réduire en 
cendres, découvrir tous tes secrets. 

- Je n’en ai pas. Je n’en ai plus. Tu sais tout de moi. 

Mon corps vibre de désir, comme un pur-sang dans sa boîte de départ. 

Ses lèvres frôlent mon oreille, et la sensation légère de son souffle sur 
ma peau me rend dingue. Quand il prend la parole, je me sens fondre : 

- J’ai tellement envie de t’enculer, là, tout de suite. De te prendre de la 
manière la plus intime possible, ici, en pleine journée, vingt-six étages au- 



dessus de la ville. Dis-moi, ma belle. Est-ce que ça t’excite ? 

- Oui, dis-je, incapable de nier quoi que ce soit. 

- Je ne t’ai jamais prise par là. Dis-moi que tu en as envie. 

- J’en ai envie. 

- Pourquoi ? 

Pourquoi ? Parce que je pense que ce sera délicieux. Parce que je veux 
me plier à tous ses caprices, à tous ses plaisirs. À tout ce qu’il peut avoir 
envie de me faire, ou de me faire faire. Je n’ai aucune pudeur avec 
Jackson. Je ne suis guidée que par le plaisir et la faim de lui. 

Ce n’est pas ce que je réponds, cependant. Je me contente de dire : 

- Parce que j’ai envie de toi. Parce que j’ai confiance en toi, parce que 
j’ai besoin de toi. 

Il émet un doux grondement approbateur, puis, délicatement, remet 
ma jupe en place. 

Stupéfaite, je le regarde : 

- Mais ?... 

Je m’interromps, perturbée. Non seulement il n’a pas fait ce qu’il avait 
promis de faire, mais il ne m’a même pas fait jouir. Il n’a fait que 
m’allumer. Très, très consciencieusement. 

Il y a une pointe d’espièglerie dans son sourire. 

- Bientôt. 

Je le dévisage, incrédule. 

- Ordure. 

Il éclate de rire. 

- Il me semble que nous sommes en plein travail, mademoiselle 
Brooks. J’espère bien que vous serez en mesure de vous concentrer, dit-il 
après m’avoir regardée des pieds à la tête. 

J’essaie de trouver une insulte à lui balancer quand la sonnerie de son 
interphone retentit. C’est Lauren, pour le prévenir de l’arrivée d’Evelyn 
Dodge et Arthur Pratt. 

Jackson sourit. 

- Sauvé par le gong ! 



Je lève les yeux au ciel et ajuste mes vêtements, en espérant que mon 
excitation ne sera pas percée à jour. 

- Allons voir ce qu’ils veulent. 

- Attends, dit-il en me retenant avant de m’embrasser - le genre de 
baiser qui constitue quasiment un substitut au sexe, et me comble 
jusqu’au centre de mon être. Une promesse pour l’avenir... 

Je soupire d’aise. 

- Je ne manquerai pas de te rappeler à tes devoirs. 

- J’espère bien. 

Arthur et Evelyn attendent devant une table surmontée d’une 
maquette du projet. Jackson s’en sert pour régler des questions 
d’aménagement de l’espace, et il a beau répéter qu’elle n’est ni à l’échelle, 
ni représentative du résultat final, je la trouve sublime. J’adore pouvoir 
visualiser les bungalows privatifs, l’hôtel, les aires de loisirs... 

J’ai envie de lui dire combien son travail est fabuleux. Le fait que 
chaque pierre, chaque édifice soit en harmonie avec le terrain. Le fait que 
les lignes semblent tomber si naturellement du ciel. 

L’architecture a toujours été une de mes passions, et je suis en 
admiration devant l’homme que j’aime, et devant sa capacité à mêler si 
spectaculairement forme et fonction. 

Je l’observe. La ligne de sa mâchoire, les traits anguleux de son visage. 

Il se tient droit, fier, et on devine sans peine la force et la volonté qui ont 

\ 

permis de créer tant de splendeur. A le contempler, ma peur diminue. 
Parce qu’un être capable d’accomplir de telles choses n’est pas de ceux 
qu’on peut enfermer. 

Peut-être qu’il va réellement s’en sortir. 

Evelyn nous salue d’un signe de tête en se tournant, avant de montrer 
la maquette du pouce : 

- Beau travail. J’ai hâte de passer un week-end là-bas pour me 
détendre. 

- Vous serez notre invitée, bien sûr, dis-je. 



- Dans ce cas, disons plutôt une semaine, plaisante- t-elle avant de 
tourner son regard vers Pratt et d’ajouter : regardez sur qui je suis tombée 
dans l’ascenseur. Et comme je suis aussi curieuse que vous de savoir ce 
que notre enquêteur de choc a découvert, je propose qu’il parle en 
premier, et tant pis pour la galanterie. 

- Alors vous avez appris quelque chose ? demande Jackson. 

- Je suis en train de rassembler des éléments, précise-t-il. C’est un 
processus. Mais quelque chose se dessine. 

Jackson nous conduit à la salle de conférence, et Pratt reste debout 
tandis que nous prenons place autour de la table. 

- Plusieurs choses. Nous avons récupéré les images d’une caméra de 
surveillance placée à quelques mètres de chez Reed. L’angle de vision n’est 
pas extraordinaire, mais au moins cinq personnes ont approché la maison 
de Reed le soir du meurtre. 

- J’en fais partie, dit Jackson en grimaçant. Apparemment un témoin 
m’a reconnu. 

- Je sais, mon chou, dit Evelyn en lui tapotant la main. Charles me l’a 
dit. Mais on s’en arrangera. 

- Nous savons à présent que vous n’étiez pas le seul, dit Pratt. Ça 
donnera des munitions à Harriet. 

- Très bien, dis-je. 

- Oui, c’est très bien, confirme Pratt. Mais c’était le soir d’Halloween, 
et Reed avait éteint la lumière pour décourager les gamins. Les images 
sont de très mauvaise qualité. On essaie de les retravailler un peu, mais il 
n’y a pas grand-chose à faire sur une vidéo aussi sombre. On ne peut pas 
faire apparaître des détails qui n’ont tout simplement pas été filmés. Avec 
un peu de chance, quelqu’un d’autre dans le voisinage aura une caméra 
avec une meilleure définition et la porte de Reed dans le champ. Mes gars 
bossent là-dessus. Mais ce qu’il y a de vraiment intéressant, c’est que j’ai 
eu la confirmation que votre père avait eu un tête-à-tête avec Reed 
récemment. 

- Le soir d’Halloween ? je demande. 



- Non. Quelques jours plus tôt, une semaine peut-être. Mais ça m’a 
paru suffisamment étrange pour être mentionné. Et apparemment, les 
policiers sont du même avis. Mon contact là-bas m’a prévenu qu’ils 
avaient parlé avec lui. Le père Stark dit qu’il a taillé le bout de gras avec 
Reed à propos d’architecture. Il essayait de lui faire mettre du fric dans 
une fondation dont il fait partie. 

Evelyn m’avait dit que Jeremiah siégeait au comité du projet de 
Conservatoire national d’histoire et d’architecture, et il se trouve qu’il 
s’agit d’une des principales sources de financement de Stone and Steele, le 
documentaire sur le travail de Jackson qui vient juste de sortir. 

Jackson fronce les sourcils. 

- Et en quoi c’est intéressant ? 

- Ça ne donnera peut-être rien, admet Pratt. Mais j’ai quand même 
envie de creuser, parce que je n’en crois pas un mot. 

Jackson se carre plus confortablement dans son fauteuil en étirant les 
jambes. 

- Je vous écoute. 

Pratt fait craquer ses doigts en arpentant la pièce. 

- Le truc, c’est que Reed se la jouait. Il avait un assistant, et son 
assistant avait un assistant. Vous voyez le genre. Très entouré. Il avait 
besoin d’eux pour aller chier, parce qu’il se trouvait très important et qu’il 
voulait que le monde entier soit au courant. 

Je ne commente pas, mais je ne suis absolument pas surprise. 

- Continuez, dit Jackson. 

- Ce n’était pas le genre à se pointer seul aux rendez-vous. J’ai posé la 
question à trois de ses anciens assistants et ils ont tous confirmé mon 
hypothèse. Donc, soit il a fait une exception pour Stark... 

- ... soit Stark a menti, je conclus. 

- Exactement. Reste à savoir pourquoi. Est-ce qu’il aurait une raison 
de le tuer ? 

- C’est du bon travail, dit Jackson. Merci. 



- Eh, vous me payez pour ça. D’ailleurs, je vous laisse. Je n’ai pas de 
raison de rester pour écouter Evelyn, aussi fascinant que ça puisse être. 

Il serre la main de Jackson, promet de revenir bientôt, et s’en va. 

- J’aimerais qu’on reconsidère l’idée de mettre la presse au courant au 
sujet de Ronnie, dit Evelyn. 

- Certainement pas, rétorque Jackson, mais Evelyn ne relève pas. 

- C’est un bon angle. Un père dans l’adversité qui essaie de faire ce 
qu’il y a de mieux pour sa fille. Le public en raffolera, et il faut qu’on 
prenne les devants... 

- J’ai déjà dit non, Evelyn. 

Elle lève les mains : 

- C’est mon boulot de continuer à essayer de vous convaincre... Mais 
passons, dit-elle en voyant qu’il s’apprête à l’interrompre de nouveau. 
Quelques magazines ont manifesté de l’intérêt pour vous. Ils veulent tous 
parler du meurtre, aucun ne s’intéresse à votre travail. 

- Je suppose que vous leur avez tous dit non. 

Elle me regarde. 

- Ce garçon ne me connaît pas encore très bien. 

-Vous leur avez dit d’aller se faire foutre, dis-je. 

- Vous voyez ? Sylvia, elle me connaît. 

Jackson éclate de rire. 

- Donc, c’est réglé. 

- Oui, mais je n’aime pas que la presse grand public vous voie comme 
ça. Là aussi, il faut qu’on prenne les devants. Et il se trouve qu’une 
occasion vient de se présenter. Architecture in View. Le journaliste veut 
faire un portrait, mais qui serait centré sur le Domaine, pas sur le meurtre. 
Je pense que vous devriez accepter cet entretien. 

- Vous pensez que ça vaut le coup ? 

Evelyn fait une petite moue. 

- Je pense qu’on a la garantie qu’ils vous dépeindront favorablement. 
C’est un magazine récent, donc encore confidentiel. Pour le moment, ils 



ont surtout réussi à interviewer des architectes comme Nathan Dean. Vous 
seriez un beau coup pour eux. 

- Il a été interviewé pour ce magazine ? 

Il ne m’a jamais parlé de ses autres projets, et je suis plus curieuse que 
jamais d’en savoir davantage. 

- C’est ce que mon contact m’a dit. En tout cas, le magazine fait des 
sortes de duels, en opposant deux ensembles architecturaux. Ce mois-ci, 
ce sont les stations de ski. Vous, ce sera les îles de villégiature. 

- Des duels ? je demande. Dans ce cas, ils devraient opposer Cortez 
aux Grandes Marées, parce que... 

Je m’interromps, les pièces du puzzle s’assemblent. 

- Quoi ? demande Jackson. 

- Venez, dis-je. Je vous expliquerai en chemin. 

J’expose ma théorie à Evelyn et Jackson tandis que nous montons les 
marches quatre à quatre pour nous rendre au bureau de Trent, au vingt- 
septième étage. Dès que nous avons atteint le palier, Jackson prend la tête 
et fonce. 

- Merde, je jure en me dépêchant pour ne pas me laisser distancer. 

Karen, la réceptionniste, nous regarde passer en écarquillant les yeux. 

- Mais qu’est-ce que... 

- Appelez Damien. Dites-lui de descendre tout de suite. Il nous faut 
Aiden, aussi. 

J’échange un regard avec Evelyn tandis que nous pressons le pas. Je 
veux entendre ce que Trent va dire pour sa défense. Mais surtout, j’ai un 
peu peur que Jackson ne lui fasse bouffer ses dents avant que j’aie eu le 
temps d’arriver. 

Pour l’instant, ma théorie n’a rien d’avéré ; elle est seulement nourrie 
par l’idée que les deux complexes hôteliers sont engagés dans un duel où 
tous les coups sont permis. Quiconque développe les Grandes Marées a 
manifestement une dent contre Stark International - et je parie qu’on a 
recruté des initiés pour faire le sale boulot. Trent, qui était dégoûté de ne 



pas avoir la main sur Cortez. Et Nathan Dean, qui aurait voulu concevoir 
le complexe, mais qu’on n’a même pas envisagé. 

Une partie de moi espère que je me trompe, même si ça voudrait dire 
que nous sommes toujours dans le brouillard. 

Mais malheureusement, je sais que j’ai raison. 

- Espèce d ’enfoiré ! 

Le grondement féroce de Jackson résonne dans le couloir, suivi d’un 
fracas impressionnant. Je déboule dans la pièce pour voir Trent plaqué 
par Jackson contre une bibliothèque, qui a visiblement encaissé un sacré 
choc puisque des livres et des bibelots sont tombés. Le bras de Jackson 
écrase la gorge de Trent, qui semble être sur le point de se pisser dessus. 

- Jackson ! je braille. 

Je ne crains pas qu’il fasse du mal à Trent, en revanche l’enquête sur 
le meurtre m’angoisse terriblement - la moindre saute d’humeur risque de 
se retourner contre lui. 

Aiden Ward, le vice-président en charge du département immobilier, 
et notre supérieur direct, à Trent et à moi, accourt, sans doute alerté par 
le bruit. 

- Lâchez-le, ordonne-t-il d’un ton sec. 

Son accent britannique est plus prononcé quand il est en colère. 
Jackson l’ignore. 

- C’est vrai ? demande-t-il à Trent, son visage tout proche du sien. 
C’est toi qui cherches à niquer mon hôtel ? 

Aiden me regarde, stupéfait : 

- Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? 

Mais je n’ai pas besoin de répondre. Trent le fait pour nous : 

- C’est devenu hors de contrôle. Je n’ai jamais eu l’intention de... Le 
vandalisme, je jure que ce n’était pas moi. 

- Nom de Dieu ! rugit Aiden. 

Apparemment, les pièces du puzzle viennent de s’assembler pour lui 


aussi. 



- Lâche-le, dis-je à Jackson, mais d’une voix plus douce que celle 
d’Aiden, un peu triste, même. 

Jackson finit par s’exécuter. Il reste tendu comme un arc, vibrant de 
fureur. Il a très envie de casser la gueule de Trent. Et je le comprends. 

- T’es complètement taré, aboie Trent en se frottant la gorge. Je parie 
que c’est toi qui as assassiné l’autre con. La vache, tu as failli me tuer. 

- Ne me le fais pas regretter, lâche Jackson d’une voix 
dangereusement douce. 

\ 

Derrière nous, presque tout le département s’est attroupé à la porte. A 
côté de moi, Evelyn se décale, et je sais à quoi elle pense, parce que j’y ai 
pensé aussi : si un témoin de la scène raconte ce qu’il vient de voir à la 
police, ça va sentir le roussi pour Jackson. 

Je me dis que personne ici ne pipera mot. Ils sont loyaux envers Stark. 
Envers le projet. 

De toute façon, il n’y a rien que je puisse faire pour les en empêcher. 
Et j’ai autre chose à régler pour le moment. 

- C’est toi le promoteur des Grandes Marées ? C’est ton projet ? 

- Non... non, ils sont venus me chercher. Ils savaient que Cortez 
m’était passé sous le nez, et... euh, ils m’ont contacté. 

- Qui ça ? demande Aiden. 

- Le groupe de promoteurs. Mais c’est Roger Calloway, le boss. 

- Je connais ce nom, dit Jackson en se tournant vers moi. 

Je secoue la tête en signe de dénégation. Ce nom m’est vaguement 
familier aussi, mais je ne parviens pas à me rappeler pourquoi. Je lance à 
Trent : 

- Qui est Roger Calloway ? 

Mais il n’a pas le temps de répondre. Damien entre dans la pièce d’un 
pas décidé. 

- Calloway faisait partie du Brighton Consortium, dit-il, et une autre 
pièce du puzzle trouve sa place. 

Calloway n’a peut-être jamais su que Damien avait sauvé la peau de 
tous les acteurs du projet, à l’époque. Il a peut-être songé qu’il tenait sa 



revanche, avec les Grandes Marées. Et que le sabotage de Cortez lui 
permettrait de faire couler Damien une bonne fois pour toutes. 

Mais je me fous de ce qui a pu se passer dans la tête de Calloway. 
Tout ce que je veux, c’est que les manœuvres de sabotage prennent fin. 

- Parle, ordonne Damien. 

- Je... Il a approché Nathan, d’abord. Mais en toute honnêteté, 
vraiment. Nathan était au courant de ce que je faisais, mais il n’a jamais 
rien fait de mal. Il n’a fait que bosser sur les plans. 

- Toi, en revanche... continue Damien. 

Trent hoche la tête. 

- Calloway voulait des infos sur la conception, les fournisseurs, le plan 
marketing... 

- Il avait besoin d’un espion, dis-je. 

Trent acquiesce en silence. 

- Ils t’ont fait pirater le système de vidéosurveillance, les boîtes mail, 
tout ça ? demande Aiden d’une voix dure, autoritaire. 

- Oui, presque tout. Mais je leur ai dit que ça suffisait, il y a quelques 
semaines. Et le saccage de l’île, je n’y suis pour rien. Je le jure. Ils ont dû 
engager quelqu’un pour y aller et... 

- Ça suffit, le coupe Damien. 

Il se retourne pour nous faire face, Jackson, Aiden, moi, et les 
personnes qui se trouvent toujours derrière nous, dans l’encadrement de 
la porte. 

- Allez-y. Je vais avoir une conversation en privé avec M. Leiter. 

Trent blêmit, mais ne proteste pas. 

Je regarde Jackson. Il a l’air épuisé et soulagé à la fois. 

Ce qu’il me confirme dès que nous sommes dans le couloir, après avoir 
refermé la porte du bureau de Trent. 

- Au moins, on a la clé de l’énigme maintenant. C’est le seul truc 
résolu, au milieu de toutes les emmerdes que j’ai en ce moment dans ma 
vie... On se voit plus tard, d’accord ? Je vais retourner travailler. 



Il me dépose un baiser sur la joue, mais avant qu’il ait pu s’éloigner, 
Evelyn l’arrête. 

- Navrée de ne pas en avoir fini avec les mauvaises nouvelles, mais je 
n’ai pas eu le temps de tout vous raconter avant cette interruption 
spectaculaire. 

Je croise le regard de Jackson, qui semble aussi inquiet que moi. 

- Des mauvaises nouvelles ? demande-t-il. 

- Eh bien, plutôt, oui. Je n’ai pas eu de confirmation, mais il 
semblerait qu’une autre société de production ait courtisé Graham Elliott, 
et il est toujours partant pour faire le film. Je suis désolée. 

- Attendez. Quoi ? demande Jackson, comme si Evelyn n’avait pas 
parlé distinctement. 

- Le film, répète-t-elle. Reed est peut-être mort, mais je crains que ce 
ne soit pas le cas du film. 
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- J’y crois pas ! s’exclame Cass. 

Nous sommes vendredi matin, et elle est venue en ville parce que 
Siobhan a un entretien d’embauche au musée d’Art contemporain, à deux 
pas de la Stark Tower. 

Nous nous sommes installées dehors, à côté du kiosque à café de Java 
B’s, et nous buvons un latte en mangeant un pain au chocolat. 

- Je l’avais rencontré une fois, non ? À une fête de boulot où tu 
m’avais traînée ? 

Je viens juste de terminer mon récit du drame où Trent tient le rôle 
principal. 

- Oui. À la fête de Noël, l’année dernière. Il t’avait draguée. 

- Ah oui, c’est vrai. Je lui avais mis un râteau, tout en douceur, 
évidemment. 

Je masque mon sourire derrière une grosse bouchée de viennoiserie. 

- Je l’aimais bien, à vrai dire. Peut-être que j’aurais eu des doutes plus 
tôt si ça n’avait pas été le cas. 

- Faut pas t’en vouloir. C’est pas évident de voir ce qu’il y a de pire 
chez les gens. Damien a dû le massacrer. 

- Il l’a viré, sans ménagement. Et il a appelé Calloway, aussi. 

- Le mec des Grandes Marées ? Qu’est-ce que j’aurais pas donné pour 
être une petite souris dans la pièce pendant ce coup de fil ! 

- Grave. 

- Damien va le forcer à fermer les Grandes Marées ? 



- Non. Il a dit qu’il laisserait le marché décider, ça me convient tout à 
fait, puisque Cortez va tout déchirer. Mais il a prévenu Calloway que s’il 
pressentait encore la moindre vacherie, il le pendrait par les couilles. 
Texto. 

- Il en est parfaitement capable, en plus. Calloway doit se chier 
dessus. 

- J’espère bien. C’est pour Rachel que je suis désolée... Elle aimait 
vraiment bien Trent. Je l’ai appelée hier soir pour tout lui raconter. Je ne 
voulais pas qu’elle débarque ce matin et qu’elle se prenne tout en pleine 
poire sans comprendre. La pauvre, elle est à ramasser à la petite cuillère... 
Elle a pris sa journée, j’ajoute en faisant la grimace. 

- Donc ta bonne action t’a permis de récolter une double dose de 
travail ? 

- Mouais. Mais c’est pas grave. Plus je suis occupée, moins j’ai de 
temps pour m’inquiéter. 

- Et Jackson ? 

Je roule mon sachet en boule et pose les mains sur mon gobelet de 
café pour me réchauffer. 

- Il s’inquiète assez pour deux. 

- À cause de ce qu’Evelyn vous a dit à propos du film ? 

- À cause de tout. Mais le film est en bonne place dans sa liste, oui. Il 
devait se payer l’enfer d’être suspecté de meurtre, mais au moins, le bon 
côté des choses, c’est que le chantage et la menace du film avaient 
disparu. 

- Et donc maintenant, il est toujours suspect et le film pourrait bien se 
faire quand même, c’est ça ? Le destin s’acharne. 

- C’est à peu près ça, oui. 

Dans l’ensemble, je trouve qu’il a plutôt bien pris la nouvelle. Nous 
sommes allés chez moi hier, puis nous avons passé la soirée à nous 
promener sur Third Street Promenade avant de descendre jusqu’à la jetée. 
Ensuite, nous avons regardé la télé au lit jusqu’à une heure avancée, puis 
nous nous sommes endormis dans les bras l’un de l’autre. D’un côté, j’ai 



savouré le plaisir d’être simplement avec lui. Mais la soirée a été teintée 
d’inquiétude et de frustration. 

- Je voudrais juste une vie normale, sans tous ces drames et ces 
incertitudes, dis-je à Cass. 

J’ai l’air geignarde et cafardeuse en disant ça, mais avec elle, je n’ai 
pas besoin de faire bonne figure. 

Elle passe son bras autour de mes épaules et je me blottis contre elle. 

- Je sais bien... Ça va venir, ne t’inquiète pas. 

Elle a l’air sûre d’elle, mais je ne la crois pas. Je suis chaque jour un 
peu plus terrifiée que la veille. Parce que chaque jour semble prouver que 
les bonnes choses ne durent pas. Elles sont toutes broyées par le drame, 
les unes après les autres. 

C’est l’histoire de ma vie, non ? Mon enfance détruite par mon père. 

Mon histoire d’amour avec Jackson interrompue par mes propres 
cauchemars. 

Et à présent, chaque fois que nous faisons un pas en avant dans notre 
relation, nous nous prenons des gifles de plus en plus étourdissantes. 
Sabotage. Meurtre. Même les plus petites victoires sont piétinées, comme 
hier. Nous avions à peine résolu l’énigme du sabotage que nous avons été 
cueillis par la nouvelle de ce satané film qui renaît de ses cendres. 

Et ce schéma qui semble implacable me terrifie ; si les bonnes choses 
sont fatalement suivies des plus moches, suis-je vouée à perdre Jackson 
d’une manière ou d’une autre ? Soit parce qu’il finira derrière les 
barreaux, soit, pire encore, simplement parce qu’on n’arrivera pas à vivre 
ensemble ? 

Je gratte l’étiquette sur mon gobelet en fronçant les sourcils. 

- Ce n’est pas tout. Au sujet de Ronnie, je veux dire. 

Comme elle me connaît suffisamment pour comprendre que j’ai 
quelque chose d’important sur le cœur, Cass se tourne aussitôt vers moi. 

- Je t’écoute. 

- Jackson veut que je sois la tutrice de Ronnie s’il est condamné. 



- La vache ! Cela dit, je ne suis pas surprise. Je veux dire, il t’aime, 
quoi. Qui d’autre il pourrait choisir pour garder sa fille ? 

- Je sais. Crois-moi, je suis consciente de tout ça. Mais... 

- Tu as la trouille. 

- Je suis morte de trouille. 

- C’est inutile. Il n’ira pas en prison. 

/ 

Je grimace. Etant donné tout ce qui s’est passé dernièrement, ce genre 
de déclaration optimiste n’est à mon sens rien de plus qu’une gentille 
platitude. 

- Et s’il y va, je pense que c’est très bien que Ronnie reste avec toi. Tu 
seras super, Syl. Je te connais, et je sais de quoi tu es capable. 

Je me raccroche à ses paroles encourageantes comme à une bouée de 
sauvetage. Cass avait une relation fantastique avec son père ; je sais 
qu’elle croit vraiment à ce qu’elle vient de me dire, et sa foi en moi me 
réchauffe de l’intérieur. Cette chaleur, toutefois, ne fait pas pour autant 
disparaître mes doutes. 

Cass m’observe attentivement. 

- Tu n’as pas à être quelqu’un d’autre, tu sais. 

- Comment ça ? 

- Tu n’as pas à être « Maman », ou « Tata Sylvia », ou je ne sais quel 
autre nom qu’elle pourrait te donner. Sois simplement Sylvia. Sois 
simplement toi-même. Tu seras parfaite. 

- Peut-être. Je ne sais pas. Ça me fout vraiment les jetons. 

- Je sais... Mais ça va aller. Il va la faire déménager à Los Angeles, du 
coup ? 

- Je ne crois pas. Il y pense, mais... hier soir, il m’a dit qu’il 
envisageait de la faire venir ici ce week-end, pour passer du temps avec 
elle au cas où. Enfin... au cas où il serait arrêté. Mais cette histoire de film 
est revenue sur le tapis entre-temps, et il s’inquiète à l’idée que les 
projecteurs soient braqués sur elle. 

- Ça se comprend... Pauvre Jackson, quand même. 



Je suis bien d’accord avec elle. Mais je me sens affreusement coupable, 
car je suis aussi secrètement soulagée. C’est minable de ma part, parce 
que je ne veux pas priver Jackson de sa fille. Mais je suis vraiment 
nerveuse à l’idée de jouer un rôle dans cette petite vie si fragile, dont je 
pourrais devenir responsable. Et même si je suis quasiment convaincue 
d’en être capable, égoïstement, ce sursis me satisfait. 

Le téléphone de Cass bipe, et elle jette un œil à l’écran. 

- Siobhan a presque terminé. Tu veux marcher jusqu’au musée avec 
moi ? 

Je suis tentée, mais je refuse. 

- Il faut que j’y retourne. 

Nous nous levons et je me rappelle enfin la commission que je devais 
lui faire depuis plusieurs jours : 

- J’ai vu Ollie lundi, il m’a dit de te passer le bonjour. Y a pas le feu, 
mais il se demandait où tu en étais avec la franchise. 

- Oh, dit-elle en se rasseyant. 

- Il y a un souci ? 

- Non. Je ne dirais pas ça. Mais j’en ai parlé avec Siobhan, et je vais 
plutôt attendre, finalement. 

- Vraiment ? 

Je suis à la fois surprise et inquiète. Elle se passionnait pour ce projet, 
et c’était l’un des gros problèmes avec Zee, sa copine précédente, qui ne la 
soutenait pas du tout. Je ne m’attendais pas à ce que Siobhan se comporte 
de la même manière. 

- Pas éternellement, dit Cass, apparemment capable de lire dans mes 
pensées. Mais Siobhan m’a fait remarquer que pour le moment, c’était moi 
le visage de la société. Et en dehors des murs de mon salon, personne ne 
me connaît. Alors je vais engager quelqu’un pour s’occuper de la publicité. 
Il faut que je crée un logo, que je me mette en avant pour me faire 
connaître, ce genre de trucs... J’en ai besoin pour appâter les franchisés, 
mais aussi pour donner plus de poids à ma marque, tu vois ? 

- Je pense que c’est un plan génial. 



- C’était l’idée de Siobhan, précise-t-elle, et je parie qu’elle voit le 
soulagement se peindre sur mon visage. Je sais, je sais : Zee était un vrai 
boulet. Mais avec Siobhan, on s’entend vraiment bien... Et à plus d’un 
titre, dit-elle avec un sourire malicieux. 

Elle se lève de nouveau et me tend la main pour m’aider à me mettre 
debout, avant de me serrer dans ses bras. 

- Entre Jackson et toi aussi, ça colle vraiment bien, dit-elle. Et c’est 
important. C’est ce qui vous permettra de vous en sortir. 

- Peut-être. 

- Fais-moi confiance. Tout ira bien. 

Je ne réponds pas. J’espère qu’elle a raison, évidemment, mais j’ai du 
mal à la croire. 

Deux heures plus tard, je regrette d’avoir décliné sa proposition de 
marcher jusqu’au musée, parce que ma tête va exploser à force de jongler 
entre huit millions de projets différents. 

- Je vous trouverai le budget, dis-je au superviseur récalcitrant au 
bout du fil. Travaillez jour et nuit s’il le faut, mais toute la zone autour de 
l’héliport doit être opérationnelle dès lundi. 

Je raccroche, excédée, et ferme les yeux pour me calmer. J’ai eu beau 
travailler sans interruption depuis ma pause-café, j’ai à peine avancé dans 
la remise en état de l’île. Et je n’ai quasiment rien rayé dans ma to-do list. 

Je m’apprête à me lancer dans la tâche suivante quand Ethan appelle. 
Du moins, je pense que c’est lui. Je suppose que mon père n’osera plus me 
refaire ce sale coup, alors je prends le risque de décrocher. 

- Je suis désolé, dit Ethan. Je viens de m’en apercevoir. J’arrive pas à 
croire qu’il ait pris mon téléphone. Je suis tellement, tellement désolé. 

- Ce n’est pas ta faute. C’est lui le salaud, je lui réponds, avant de 
prendre une grande inspiration. Je m’excuse de ne pas t’avoir rappelé tout 
de suite. C’est vraiment de la folie furieuse, en ce moment au boulot. 

- C’est pas grave. J’ai pensé que tu étais furax à cause de papa et que 
tu avais besoin de temps pour te calmer. 



- Mais non, dis-je, même si je l’étais effectivement, et que je le suis 
encore, d’ailleurs. 

Un ange passe, péniblement, puis Ethan reprend la parole : 

- Je n’aurais pas dû te le dire. 

Merde. Je ne sais pas quoi répondre à ça, parce qu’une partie de moi 
est tout à fait d’accord. Mais l’autre déteste l’idée qu’il y ait encore plus de 
secrets entre mon frère et moi. Finalement, elle l’emporte : 

- Ne dis pas ça. J’étais en colère contre papa, pas contre toi. Même si 
je ne voulais pas que tu sois au courant, ça me rendait malheureuse qu’on 
ait des secrets. Et je te jure que c’est le seul que j’avais de mon côté. 

J’attends qu’il me réponde la même chose, mais il ne dit rien. 

J’ignore si son silence est équivoque, ou s’il est simplement soulagé 
que je ne sois pas fâchée. 

- Bon, alors, tout va bien entre nous ? demande-t-il enfin. 

- Tout va bien. Promis. 

Peu importe mes sentiments, peu importe les secrets, je ne laisserai 
rien se dresser entre mon frère et moi. 

- D’accord. Cool. Écoute... à propos de la fille de Jackson... 

- Jackson veut que je m’occupe d’elle s’il finit en prison. 

- Oh, Syl. Merde. 

- J’ai accepté. Et je te le dis seulement pour qu’il n’y ait pas de secrets 
entre nous. Je n’ai pas envie d’en parler pour le moment. 

C’est surtout avec lui que je n’ai pas envie d’en parler. Je sais ce qu’il 
va dire, et je me suis déjà assez fait peur comme ça toute seule 
aujourd’hui avec ces perspectives de maternité. 

- Je... D’accord. Comme tu voudras. Tu... Tu ne m’en veux pas ? 

- Non, promis. Il faut que j’y aille. Je ne suis pas en vacances, moi. 

- C’est vrai, dit-il en riant. Je t’appelle bientôt. Je vais peut-être 
t’appeler à la rescousse pour m’aider à acheter des meubles. 

- Tu as trouvé un appart ? 

- Minuscule, mais avec vue sur la plage. 

- Pas de problème, je t’aiderai. 



Tandis que nous parlons, les portes de l’ascenseur s’ouvrent sur 
Jackson. 

- Super. Merci, sœur chérie. Je t’aime. 

- Moi aussi, je t’aime. 

Je raccroche, le sourire aux lèvres. 

- J’espère que c’était Cass ou Ethan, dit Jackson en traversant l’aire de 
réception jusqu’à mon bureau. Sinon il va falloir qu’on parle, toi et moi. 

- C’était mon amant, je réplique avec espièglerie. Mais si tu travailles 
très dur, tu peux peut-être réussir à me le faire oublier. 

- Je ferai de mon mieux, crois-moi. 

Il s’appuie au mur entre mon bureau et la porte de Damien. Les mains 
dans les poches, son sourire suggère qu’il n’a pas que le travail en tête. 
Quelque chose qui déclenche d’agréables picotements en moi. 

- Que me vaut ce plaisir, monsieur Steele ? 

- Je pensais à ce soir. 

- Quelle coïncidence. Moi aussi. 

Nous avons prévu d’aller sur l’île demain après-midi pour faire le point 
avec l’équipe de nettoyage, puis de passer la nuit là-bas. Mais ce soir, nous 
serons encore chez moi. Je me délectais à l’idée de siroter tranquillement 
un bon verre de vin sur la terrasse, mais la vue de Jackson me fait songer 
qu’une soirée plus sportive serait aussi la bienvenue... 

- Tu avais très envie de rester à l’appartement ce soir ? demande-t-il. 

- Tu as d’autres plans ? dis-je en faisant une moue sans équivoque. 

- Tu te rappelles ce concert de Dominion Gâte dont je t’ai parlé ? 

- Oui, dis-je en croisant les bras. Pourquoi ? 

- J’ai gagné quatre places pour y aller. J’ai pensé que ce serait un 
moyen sympa de s’évader un peu. 

- Sûrement, oui. Attends... Tu as dit que le concert était ce soir ? 

- Oui. C’est aux Rafters, le club qui a ouvert il y a quelque temps à 
Burbank. 

- Au fin fond de la Vallée ? 

- C’est là-bas que ça se passe pour la musique. Ça te dit d’y aller ? 



Je mens : 

- Bien sûr. J’ai porté le tee-shirt. Il faut bien que je voie le groupe. 

Au lieu d’enchaîner, il reste immobile et m’étudie du regard. 

- Quoi ? je finis par demander. 

- Tu n’as vraiment pas envie d’y aller, hein ? 

J’hésite une seconde avant d’avouer : 

- Vraiment pas. Mais toi oui, et je t’aime vraiment. Et je sais que je 
vais m’amuser une fois là-bas. 

- Tu es sûre ? 

Je me lève et m’approche de lui pour passer mes bras autour de sa 
taille. 

- Je ferais bien plus que ça pour toi. Oui, je suis sûre, dis-je avant de 
l’embrasser. Et tu as raison, c’est une très bonne idée de s’évader un peu. 

Il me soulève le menton pour me regarder dans les yeux, ses iris 
bougeant légèrement tandis qu’il me sonde. 

- Sais-tu à quel point je t’aime ? 

Un bonheur chaud et doux me submerge, et je souris si largement que 
j’en ai mal aux joues. 

- Oui. Je sais, dis-je simplement. 

Je pose ma tête contre sa poitrine en respirant profondément tandis 
qu’il me caresse le dos, et à cet instant, j’ai une vision assez précise du 
paradis. Un endroit sûr, douillet, merveilleux. 

Je soupire d’aise, puis me dégage de ses bras au bout d’un moment : 

- Tu as dit que tu avais quatre places ? 

- Au départ, j’ai pensé qu’on pourrait inviter Nikki et Damien. 

-Vraiment ? dis-je, un tantinet incrédule. 

- Eh, je ne suis pas contre le fait de tisser des liens avec mon frère. 
Mais il est à Palm Springs ce soir, et Nikki est déjà prise. 

- Week-end au spa avec Jamie. 

- Tu es très bien informée. 

- C’est mon boulot. Et Nikki m’avait invitée. Je lui ai dit que je 
préférais rester avec toi. (Je me hisse sur la pointe des pieds pour 



chuchoter à son oreille.) J’espère que tu me feras un massage très 
complet, d’ailleurs. Comme je ne profiterai pas de ceux du spa, je veux 
dire. 

- Tu peux compter sur moi, dit-il en descendant sa main le long de 
mon dos jusqu’à mes fesses pour les pincer, me faisant glapir. Tu en auras 
besoin, après avoir passé la soirée debout. 

Je recule d’un pas et le toise d’un air dubitatif. 

- Debout ? 

- Il n’y a pas de places assises aux Rafters. Mais il y a de la bonne 
bière, et de la super musique. 

Il a l’air si enthousiaste que je n’ai pas le cœur de refuser, surtout 
quand je songe à l’enfer qu’il vit en ce moment. 

- Bon, d’accord. Je viens ! 

- Alors on va faire les choses comme il faut. Je passerai te prendre à 
sept heures. Le concert démarre à dix heures. On dînera et on ira là-bas 
aux alentours de neuf heures et demie. Ça te va ? 

- C’est parfait. 

- Est-ce que j’invite Cass et Siobhan ? J’ai toujours deux places en rab. 

Sa question - posée si simplement, en toute sincérité - me procure 

une joie inattendue. 

- Oui, ce serait super ! (Je m’avance de nouveau dans ses bras pour 
l’embrasser tendrement.) Et à vrai dire, toi aussi, tu es super. 
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Quand nous sommes arrivés aux Rafters - un bâtiment indéfinissable 
à Burbank, non loin de North Hollywood -, j’ai cru qu’Edward s’était 
trompé d’endroit. On aurait dit une espèce de cabane peinte en noir au 
fond d’un jardin. Enfin, une très grosse cabane, tout de même. 

Mais Jackson nous assura qu’on était bien arrivés, et en regardant de 
plus près, je dus me rendre à l’évidence : non seulement un panneau 
annonçait Dominion Gâte dans le parking, mais on voyait aussi une file 
d’attente serpenter autour du bâtiment. 

J’avais lancé un regard dubitatif à Jackson, mais il s’était contenté de 
rire et de me promettre qu’on allait bien s’amuser. 

Et, ma foi, il avait raison. 

\ 

A présent que nous sommes à l’intérieur, je me demande comment cet 
endroit a pu passer avec succès toutes les inspections requises pour être 
déclaré conforme, car je suis persuadée que la réverbération des basses va 
faire s’effondrer les murs sur le public. Même le sol de ciment vibre ; mais 
il ne s’agit peut-être que d’une illusion. Ou bien c’est le résultat des 
centaines de personnes qui dansent follement sur la musique stridente. 

Malgré tout, je m’éclate - et avec la foule compacte, l’absence de 
climatisation et notre bien trop grande proximité des enceintes, autant 
dire que ce n’était pas gagné d’avance ! C’est peut-être grâce à la musique. 
Mais c’est surtout parce que Jackson passe un super moment. Il est 
débarrassé de ses inquiétudes, décontracté. Sa joie a quelque chose de 
presque enfantin. 



Et je suis prête à supporter beaucoup de choses pour le voir heureux. 

Je suis écrasée entre lui et Cass, qui se penche vers moi pour me 
hurler quelque chose, mais je n’entends rien. Je fais une grimace 
interrogative, et elle lève les yeux au ciel avant de me montrer du doigt 
une fille qui danse à quelques mètres de nous. Je commence par croire 
que Cass la mate - ce qui ne lui ressemble pas du tout, puisque Siobhan 
est à côté d’elle. 

Puis je m’aperçois que la fille est en train de prendre des photos avec 
son téléphone. Pas du groupe, mais de Jackson. 

J’aimerais penser que c’est parce qu’il est incroyablement sexy dans ce 
jean élimé et ce tee-shirt qui colle à sa peau luisante de sueur, d’une 
manière qui m’hypnotise complètement. 

Malheureusement, il n’en est rien. Quelqu’un l’a reconnu alors qu’on 
entrait, et j’ai entendu la rumeur de « l’architecte qui a buté le 
producteur » se propager dans la foule avant que le concert ne débute. 

Toutefois, personne ne nous a abordés de front, et Jackson prend les 
choses avec philosophie. 

Je me retourne vers Cass et hausse les épaules pour lui signifier qu’on 
ne va pas s’inquiéter pour ça. Ce soir, on est là pour s’amuser tous les 
quatre, alors tant que personne ne vient se planter devant nous, les gens 
peuvent bien prendre toutes les photos qu’ils veulent. 

Je suis pratiquement sourde quand le concert se termine. Je suis moi 
aussi couverte d’une fine pellicule de sueur, et mon top à col roulé sans 
manches me colle à la peau, tout comme la petite veste en cuir et la 
minijupe assortie que j’avais choisies pour la soirée. Un choix peu 
judicieux, malgré la fraîcheur de novembre, car le contact du cuir collé à 
mes fesses et à mes cuisses n’est pas franchement agréable. 

Quant à mes pieds, certes, je ne peux m’en prendre qu’à moi-même. 
Jackson m’avait prévenu qu’on serait debout. Il semblerait que mes 
sandales noires à petit talon ne soient pas les chaussures tout-terrain que 
je croyais. 



En somme, j’attends avec impatience de sortir pour prendre une 
bouffée d’air frais. Je suis donc ravie qu’on se dirige vers l’extérieur, même 
si c’est sous forme de marée humaine, si dense et si proche que je peux 
sentir au moins dix-sept parfums différents de shampoing et de 
déodorant. 

Jackson garde son bras serré autour de ma taille, et je sens Cass me 
coller dans le dos pour ne pas me perdre dans la foule. Les doubles-portes, 
plutôt larges, donnent directement sur le parking, si bien que nous 
avançons assez vite, et je soupire de contentement quand l’air du dehors 
me caresse enfin le visage. Immédiatement après, j’ai un mouvement de 
recul face aux flashs qui se mettent à crépiter. 

Jackson me prend la main et Cass garde la sienne sur mon épaule, 
tandis que je remarque que les appareils photo ne sont pas de simples 
smartphones. Non, je vois des Nikon, des Canon, des Ricoh, et ils sont 
dans les mains de photographes professionnels, qui se tiennent aux côtés 
de reporters armés de micros décorés de logos comme TMZ, ET et Dieu 
sait quoi d’autre. 

Je me tourne vers Jackson, ahurie et paniquée, parce que nous 
sommes un cran au-dessus des paparazzis que nous évitions ces derniers 
jours. J’espère de tout mon cœur qu’il y a une star de cinéma dans la salle 
de concert. Tout ce ramdam pour Jackson, c’est absurde. 

Mais je me trompe. Ils interpellent Jackson. Ils évoquent Reed. Ils 
parlent du film. De Damien. De l’agression. De la maison Fletcher à Santa 
Fe. Et je ne pige pas, parce que Jackson n’a pas été arrêté, et rien n’a 
changé, et... 

- Est-ce vrai que la petite fille d’Arvin Fletcher est votre fille ? 

- Pourquoi la cachez-vous ? 

- Est-ce à cause de Veronica que vous essayez d’empêcher le film de se 
tourner ? 

- Il paraît que la production du film a été lancée, est-ce vrai ? Pensez- 
vous que la mort de Reed a provoqué davantage d’intérêt pour ce projet ? 



Derrière moi, Cass pousse un couinement et me tire de l’étrange 
paralysie dans laquelle ce flot de questions m’avait plongée. J’entends 
Siobhan marmonner quelque chose, puis se mettre à courir, jouant des 
coudes à travers la foule. 

J’ignore ce qu’elle fait, mais ça n’a pas d’importance, parce je ne 
parviens pas à bouger. Ma main me fait mal, et je réalise que c’est parce 
que Jackson est en train de la broyer. C’est une bonne nouvelle : s’il 
s’accroche à moi, c’est qu’il n’est pas en train de casser la gueule de 
quelqu’un. 

Mais quand je le regarde, j’ai la conviction que c’est ce qui va arriver. 
Et quand une autre question retentit - Avez-vous tué Reed pour garder le 
secret sur votre fille ? -, je sais que ce paparazzi est allé trop loin. 

Je sens Jackson se raidir. La colère lui gonfle les veines. 

Et j’éprouve un sentiment glacé d’impuissance quand il me lâche la 
main pour se précipiter, en toute logique, sur cet abruti de reporter qui n’a 
aucune idée de ce qui l’attend. 

Je bondis sur Jackson et parviens à le rattraper par la ceinture. 

Il se tourne vers moi, les traits déformés par la rage, et je songe : Oh, 
merde. Cette photo va se retrouver dans tous les journaux. Il plonge de 
nouveau sur l’imbécile qui n’a pas bougé, le poing en avant, et avant que 
j’aie pu crier son nom, le reporter se retrouve assis, à terre, la main 
appuyée sur sa mâchoire, et Jackson s’apprête à cogner une deuxième 
fois. 

- Non ! 

Je hurle si fort que j’ai l’impression de me déchirer la gorge, mais ça 
fonctionne. Jackson se tourne vers moi, étrangement blanc sous les flashs. 

Il respire fort, il est hagard, et je ne sais pas comment je vais nous 
sortir de ce pétrin. Puis j’entends quelqu’un appeler Cass, qui me tire par 
la manche de ma veste la seconde d’après. 

Siobhan a sorti la tête par le toit ouvrant de la limousine et nous 
attend. 



- Viens, dis-je à Jackson, et cet ordre semble lui faire retrouver ses 
esprits. 

Nous fendons la foule, Cass devant lui et moi derrière, et nous 
atterrissons dans la limousine dont Siobhan nous a ouvert la porte. 

- Allez-y ! crie-t-elle en écrasant l’interphone du plat de la main. 

La limousine démarre, et Siobhan se retourne vers nous : 

- J’ai pensé qu’il fallait trouver un moyen de se tirer en vitesse. 

- Heureusement que tu étais là, dis-je. 

Elle ne peut pas répondre, parce que Cass lui a sauté dessus pour lui 
rouler un énorme patin. 

Dehors, les appareils photo nous mitraillent toujours, mais je 
commence à respirer un peu plus facilement. Jackson, lui, semble toujours 
à vif, et il sort son téléphone tandis que je m’assieds à côté de lui. Il 
commence à composer un numéro quand le téléphone sonne. 

- C’est Evelyn, me dit-il en décrochant. 

- Nom d’une pipe, jeune homme. C’est ça que vous appelez faire 
preuve de sang-froid ? 

Sa voix est assourdie par le haut-parleur, mais son exaspération 
retentit très distinctement. 

Jackson ignore sa question. 

- Comment ils l’ont appris, putain ? 

- Vous avez déposé une demande de reconnaissance de paternité, 
mon chou. On savait qu’il y avait un risque. Vous saviez qu’il y avait un 
risque. À présent, il faut faire avec. Avec la fuite, et avec votre charmante 
réaction. Ils ont filmé l’intégralité du fiasco, les enfants. Et ils sont déjà en 
train de harceler Damien pour qu’il leur parle de sa nièce. 

Jackson abat violemment sa main sur la cloison de bois poli, nous 
faisant sursauter, Cass, Siobhan et moi. 

- Putain de bordel de merde ! 

Il souffle entre ses dents serrées. Je m’apprête à lui prendre la main, 
mais quelque chose me retient. Pas encore, me dis-je. Pas tout de suite. 



- J’ai merdé, dit-il avec difficulté, comme si chaque mot lui 
transperçait le cœur. Je me suis emporté. Je n’ai fait qu’aggraver la 
situation. 

- Ça, vous pouvez le dire, rétorque Evelyn d’une voix ferme. Je peux 
broder un peu - vous étiez inquiet pour votre fille, vous cherchiez à la 
protéger du scandale, et avec ce film, toute cette pression, etc. Mais vous 
venez d’envoyer votre poing dans la figure d’un journaliste, Jackson. Et 
nos enquêteurs risquent de trouver cette vidéo drôlement instructive. 

- Vous croyez qu’ils vont l’arrêter ? je demande. 

- Harriet vous le dira mieux que moi. Mais ils savent que Jackson était 
chez Reed, et qu’ils se sont disputés. Ils savent qu’il avait agressé Reed peu 
de temps auparavant. Ils savent qu’il avait de bonnes raisons de vouloir sa 
mort. Et maintenant, le monde entier sait combien Jackson est sanguin. 
Honnêtement, les enfants, il faut que vous vous prépariez au pire. 

Je regarde Jackson, accablé. Il semble à bout de forces, mais furieux 
malgré tout. 

- Oui, dit-il tandis que la limousine se gare devant une maison que je 
ne reconnais pas. Oui, je sais. 

- Essayez de ne plus penser à tout ça. Laissez-moi m’inquiéter à votre 
place, d’accord ? Je vais contacter Charles et Harriet. Vous, restez à 
distance des journalistes et tâchez de retrouver votre calme. C’est tout ce 
que vous avez à faire. Oubliez ce qui s’est passé ce soir. Tout ira bien pour 
votre fille. Est-ce bien clair ? 

- Oui. D’accord. 

Il abrège la conversation, empêchant Evelyn d’ajouter quoi que ce soit. 

Il y a pourtant quelque chose qu’elle n’a pas dit : elle n’a pas dit que 
tout irait bien pour Jackson. 

J’essaie de faire baisser ma peur d’un cran quand je réalise que 
Siobhan s’apprête à sortir de la voiture. Elle ouvre la portière puis 
descend, et je lance un regard interrogateur à Cass, qui s’est approchée de 
moi pour m’étreindre. 



- C’est chez Siobhan, murmure-t-elle. On s’est dit que vous aviez 
besoin d’intimité, tous les deux. 

Avant que j’aie pu répondre ou la remercier, elle sort de la limousine 
pour suivre Siobhan. 

Elle claque la portière, la voiture redémarre, et je me retrouve à côté 
d’un Jackson assis bien droit, dangereusement immobile. 

Je déglutis. Il fait soudain plus chaud. 

Je respire avec difficulté. Ma peau est brûlante et la sueur qui perle 
dans mon cou me picote. 

Il tourne lentement la tête et son regard dur et fiévreux croise le mien. 
Il étincèle de voracité, et pendant un instant je crains qu’il ne fasse qu’une 
bouchée de moi. Qu’il ne me fasse payer pour les rats qui ont divulgué 
l’information sur Ronnie. Pour la peur qui le consume. 

Mais ne lui ai-je pas répété que je pouvais encaisser, même dans les 
moments les plus durs ? Que je serai sa soupape de sécurité, son garde- 
fou, quoi qu’il arrive ? 

Que j’accueillerai sa douleur à bras ouverts - pour la sublimer en 
passion avec lui ? 

Je soutiens son regard, et je me sens clouée sur place, simplement par 
la force de sa volonté. Il ne m’a pas touchée, et bien que nous n’ayons 
encore pas dit un mot, je sais qu’il ne fera rien tant que je n’aurai pas 
accepté. Pas ce soir, alors qu’il a besoin de repousser les limites. D’aller 
aussi loin que nécessaire, et de là, avancer encore. 

- Oui, dis-je. 

Il reste silencieux, ne remue pas d’un cil, à l’exception du muscle qui 
se contracte dans sa joue. Il se contente de me regarder, le temps d’un 
battement de cœur, puis d’un autre. Comme s’il me jaugeait, comme s’il 
testait ma résolution. Je ne le quitte pas des yeux. Sans bouger de mon 
siège, lentement - très lentement -, j’écarte les cuisses. 

Jackson prend une grande inspiration. Puis il se penche vers 
l’interphone et presse le bouton. 



- Ne nous ramenez pas à la maison, Edward, demande-t-il d’une voix 
dure, sous contrôle. Continuez à rouler. Allez où vous voulez, je m’en 
fiche. Roulez, c’est tout. 
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- Plus que ça, ordonne-t-il d’une voix si brûlante de désir que ma 
culotte se désintégrerait si j’en portais une. Je veux voir. Je veux voir 
comme tu mouilles. 

J’humecte mes lèvres, puis soulève les fesses, juste assez pour attraper 
ma jupe et la remonter au-dessus de mes hanches en me tortillant, avant 
de me rasseoir, jambes largement écartées. Le cuir est plus chaud que ce 
que j’avais anticipé, mais je sais pourquoi : mon corps entier est bouillant, 
enflammé par mon propre désir. 

- Oh mon Dieu, Syl. 

Sa voix est presque rauque, et son regard descend sur mon sexe, à 
présent très, très offert. Et très, très lubrifié. 

- Tu veux... 

- Toi, coupe-t-il. 

Un seul mot pour contenir toute la passion, la douleur, la peur, la soif. 

C’est notre issue de secours. Notre catharsis. Un moyen de repousser 
la terreur d’une arrestation toujours possible. Un moyen pour lui d’oublier 
ce qu’il vient de faire - d’oublier qu’il a sans doute aggravé sa situation. 

- Je suis à toi, dis-je en pesant mes mots pour qu’il sache combien je 
suis sincère. Dis-moi seulement comment tu me veux. 

Il secoue la tête en posant l’index sur ses lèvres. Puis il s’agenouille 
devant moi, et d’un geste souple, il soulève mes jambes pour les faire 
reposer sur ses épaules tandis que sa bouche s’écrase contre ma chatte. La 



férocité de son offensive me renverse en arrière, m’arrachant un cri de 
surprise et de volupté mêlées. 

Sa langue me tourmente, et je gémis tandis qu’il suce mon clitoris. Je 
me trémousse pour tenter d’échapper à cet assaut tumultueux et 
implacable. Mais il ne veut rien savoir et me tient fermement, refusant de 
me laisser échapper à ne serait-ce qu’une once du plaisir qui m’empoigne 
et me soulève pour m’emmener tout au bord. 

Et puis - à la seconde où je vais jouir -, il s’écarte, me laissant 
pantelante, désemparée, prête à tout pour retrouver l’ardeur de sa bouche 
sur mon sexe. 

- Jackson... 

Il me foudroie d’un regard sévère, me rappelant qu’il m’a intimé le 
silence. 

Il repose mes pieds sur le sol de la limousine. Je suis étalée sur le 
siège, jambes ouvertes, le sexe à l’air, trempé et palpitant ; de moi-même, 
je retire mon haut et m’extirpe de ma jupe, pour ne plus garder que mon 
soutien-gorge de dentelle noire, ainsi que le vibromasseur en pendentif 
qu’il m’a ordonné de porter en permanence. Je m’apprête à défaire 
l’attache de mon soutien-gorge, mais Jackson secoue la tête avec un demi- 
sourire, et je me demande ce qu’il me réserve à présent. 

Il s’avance vers moi et me retire lentement mon collier en le passant 
par-dessus ma tête. Il appuie plusieurs fois sur le bouton pour faire vibrer 
le pendentif à sa puissance maximale. Puis il me le tend, et son regard 
plonge entre mes cuisses. 

Je sais ce qu’il veut. Il veut que je finisse ce qu’il a commencé. Il veut 
me mater pendant que je me masturbe. Et même si je n’ai pas de limites 
avec Jackson, je ne peux pas nier que cette idée m’affole, comme un 
comble de décadence. 

Décadence ô combien attirante. Parce qu’au bout du compte, il n’y a 
rien que je ne ferais pas avec lui, et le fait de savoir qu’il me regarde me 
fait démarrer au quart de tour. 



Sans le quitter des yeux, je prends le petit cylindre en me mordant les 
lèvres. Puis je le fais courir sur ma peau, très légèrement, depuis mes seins 
jusqu’au bas de mon ventre, sur mon sexe, puis plus précisément sur la 
zone ultraréactive autour de mon clitoris. 

Je suis si proche de l’orgasme que l’intensité des vibrations est presque 
douloureuse, presque insupportable. Je ferme les yeux et laisse échapper 
malgré moi des gémissements de plaisir et de douleur. J’essaie de trouver 
la bonne distance, la bonne pression. Je ne suis pas loin - je sens la 
tempête se soulever en moi, les éclairs fuser dans mes veines et converger 
vers mon centre. 

Tout en respirant fortement - sans savoir si j’essaie de faire durer cette 
sensation ou de m’en libérer -, j’ouvre les yeux, frappée par l’avidité sans 

fard que son visage exprime. 

\ 

A genoux devant moi, la main appuyée sur sa queue à travers son 
jean, je sais qu’il lutte contre une pulsion primitive, qu’il se force à me 
regarder sans bouger au lieu de venir me posséder. 

Son désir est si palpable qu’il envahit la limousine, électrifiant 
l’habitacle. Je ne veux pas être en reste - je veux aller plus loin. Pimenter 
encore plus la situation. 

Je veux le rendre fou. Le briser. Le rendre incapable de faire autre 
chose que de me baiser. 

Alors, tout en continuant de nous procurer à tous les deux du plaisir 
grâce au vibromasseur, je tire d’une main sur mon soutien-gorge pour 
exhiber un de mes seins. Je le caresse, dessine de petits cercles autour du 
mamelon, avant de le titiller plus franchement en tirant doucement 
dessus. 

Jackson ne dit rien. Mis à part une crispation presque imperceptible de 
ses traits que je connais bien, il ne semble pas réagir. Du moins pas 
immédiatement. Mais au bout d’un moment, il déboutonne son jean et 
sort sa queue pour se masturber d’un geste ample et rapide. Je me sens 
alors tellement victorieuse que j’ignore comment je réussis à ne pas jouir 
sur-le-champ. 



Son regard enfiévré croise le mien, attisant encore un peu plus ma 
passion. Je ne peux m’empêcher de gémir, et mon sexe offert se contracte 
d’anticipation. Jackson le remarque, je le vois à son expression. 

Je plante mon regard dans le sien, et sans réfléchir, j’articule en 
silence : Baise-moi. 

Je ne m’attends pas à ce qu’il m’obéisse. C’est lui qui donne les ordres, 
pas moi. 

Alors, même si c’était mon but de le faire plier, je suis surprise par la 
violence de ses gestes quand il s’avance sur moi et m’attire contre lui. J’en 
lâche le vibromasseur, qui continue de bourdonner inutilement sur la 
moquette. 

Jackson prend place sur la banquette et m’assied sur ses genoux. Puis 
il me retourne pour que je me retrouve dos à lui. Il me soulève ensuite, 
jusqu’à ce que son gland effleure l’orée de ma chatte. 

- Vas-y. Empale-toi. Complètement. 

C’est un défi que je relève bien volontiers, mais je m’exécute très 
lentement pour nous torturer tous les deux. Puis je me relève pour 
recommencer, parce que c’est tellement bon. 

- Plus, exige-t-il en plaquant ses mains sur mes seins. 

Je me cambre tandis qu’il pince cruellement mes tétons - et cette 
sensation conjuguée au fait de l’accueillir si profondément en moi est 
incroyablement érotique. 

- Plus, répète-t-il d’une voix rauque. Plus fort, insiste-t-il. 

Mains à plat, je prends appui au plafond de la voiture, et je le baise 
encore et encore et encore, frénétiquement, et sa queue me remplit, et ses 
doigts me titillent, et je finis par me retrouver dans un état second, mon 
corps a disparu, je ne suis plus qu’une masse de sensations ondoyantes. Le 
plaisir. La douleur. La faim. Je suis réduite à mes instincts les plus 
primaires. Je veux tout. L’éblouissement. 

Jackson. 

La limousine roulait tout en douceur jusque-là, et quand soudain il y a 
un cahot, je suis enfin projetée au septième ciel, si violemment que je 



pousse un cri tandis que mon sexe se contracte autour de Jackson. Il jouit 
à son tour, ses mains se crispent sur mes seins et il mord mon épaule tout 
en réprimant un grognement. 

Quand son corps cesse enfin de trembler - et qu’il me fait pivoter pour 
que je voie son visage et la passion à vif qui s’y peint -, je peine à 
retrouver mon souffle. 

- Ça va mieux ? finis-je par demander quand j’ai retrouvé l’usage de la 
parole. Normalement oui, parce que je me sens délicieusement utilisée. 
Mais si tu as besoin, je serais ravie de recommencer. Tu sais, pour la 
bonne cause. 

Il éclate d’un rire qui résonne merveilleusement en moi. 

- Comment tu fais ? demande-t-il. 

- Quoi ? 

- Pour me débarrasser de tout ça. De toute cette merde, de toute cette 
folie. Cette rage. Cette trouille. C’est aussi efficace que quand je colle une 
dérouillée à un trou du cul sur un ring. Et bien plus amusant, ajoute-t-il 
avec un sourire diabolique. 

- Je suis ravie de l’entendre. 

Il croise mon regard, et son expression devient lentement plus 
solennelle. 

- Tu es mon miracle, dit-il d’une voix devenue douce, avant de me 
serrer contre sa poitrine. 

Je soupire, car c’est réciproque. Et j’ai beau savoir que rien n’est 
parfait, que le monde est toujours aussi terrifiant, à cet instant, au moins, 
tout va bien. 



21 


Comme nous devons partir pour Pîle le lendemain matin, nous 
décidons d’aller braver les paparazzis à la marina. Mais la horde est 
remarquablement réduite, et nous franchissons les portes sans difficulté 
jusqu’au parking. 

- Ils ont vite pris l’habitude que je dorme chez toi. Et après la scène de 
ce soir, ils sont sûrement là-bas, prêts à me questionner sur ce pauvre 
reporter sans défense que j’ai cogné. 

- Ne blague pas là-dessus, dis-je tandis qu’il passe son bras autour de 
mes épaules. 

- Tu as raison. Je suis désolé. 

Il s’arrête pour me caresser la joue avec son pouce. Il est plus calme à 
présent. Je sais qu’il est toujours inquiet, mais pour le moment, on peut se 
détendre. S’il y a d’autres horreurs à venir, elles pourront bien attendre 
demain. Et Jackson sait qu’il n’a pas besoin de me le rappeler. 

- Tu veux venir prendre une douche avec moi ? 

- J’irai n’importe où avec vous, monsieur Steele, dis-je noblement, et 
je suis récompensée par son sourire. 

Nous montons à bord. Il me devance de quelques pas tandis que je 
m’arrête pour ôter mes chaussures. 

- Tu veux du vin ? me demande-t-il. Il est tard, mais je prendrais bien 
un verre. 

\ 

Je ne réponds pas. A vrai dire, j’ai à peine entendu sa question. 



Un bruit de pas a détourné mon attention. Quand je me retourne pour 
regarder par-dessus mon épaule, je vois Harriet sur le ponton, qui semble 
attendre la permission de monter sur le yacht. Elle est inscrite sur la liste 
des visiteurs autorisés à l’entrée, mais j’avais espéré ne jamais la voir ici. 

Et sa venue n’augure rien de bon. 

Je tends la main pour attraper Jackson par le tee-shirt. Il se retourne 
vers moi, un sourire interrogateur aux lèvres. Puis il aperçoit Harriet et se 
raidit immédiatement. 

- Vous êtes venue faire la morale à Jackson sur ce qui s’est passé tout 
à l’heure ? je demande. Parce qu’Evelyn s’en est déjà occupée. 

- Non. Je peux ? interroge-t-elle en désignant le pont d’un regard. 

- Bien sûr, répond Jackson sans conviction. 

Elle monte à bord, et je balaie l’espace des yeux sans savoir où me 
mettre. J’ai les nerfs à vif, je suis à cran. Si quelqu’un éternuait, je 
bondirais sûrement comme une grenouille électrifiée. 

Je sais que la situation est critique. Il est plus de minuit, et on a 
largement dépassé l’heure des visites de courtoisie. Il est arrivé quelque 
chose, et même si j’ai désespérément besoin de savoir quoi, je n’ai pas le 
courage de poser la question. 

Alors, à la place, je propose faiblement : 

- Vous voulez vous asseoir ? 

- Non, merci. Je suis désolée, Jackson. Ils veulent que vous vous 
rendiez lundi matin, à 9 heures. 

Ma poitrine se serre. J’ai du mal à respirer. Alors j’ignore comment je 
parviens à souffler : 

- Et s’il n’y va pas ? 

- Ils l’arrêteront. S’il n’y va pas de lui-même, je vous laisse imaginer le 
cirque médiatique. S’il se rend, on pourra éviter la fanfare. 

- Jackson, je murmure. 

Il me prend la main et la serre de toutes ses forces. Je me sens 
minable, parce qu’il est en train de me réconforter alors que ce serait 
plutôt à moi de le faire. 



Oh, mon Dieu. Oh mon Dieu oh mon Dieu oh mon Dieu. 

Harriet continue de parler, et Jackson de répondre. Sa voix est 
presque normale. Peut-être légèrement altérée, mais c’est tout. Je n’écoute 
même pas. Je crois qu’elle passe en revue ce qui va arriver lundi. Les 
procédures auxquelles il devra se soumettre. La demande de mise en 
liberté sous caution que présentera Harriet, qui sera peut-être refusée à 
cause du tempérament imprévisible de Jackson. 

- Ils veulent également vous poser des questions, Sylvia, annonce-t- 
elle, et je relève brusquement la tête. Je peux faire reporter 
l’interrogatoire d’un jour ou deux, je pense. J’expliquerai à l’inspecteur 
Garrison que vous êtes en état de choc. 

- C’est vrai, dis-je, et elle hoche la tête avec compassion. 

- Il faut que vous compreniez bien tous les deux que ce n’est pas fini, 
déclare-t-elle en regardant Jackson. 

- C’est pas fini, mais c’est pas brillant, répond-il. Entre la fois où j’ai 
tabassé Reed, le témoin qui m’a vu, et qui nous a entendus nous 
disputer... Le film et Ronnie. Tout. Tout prouve que c’est moi le coupable. 

- Oui, dit Harriet. Mais c’est maintenant qu’il faut se préparer à se 
battre. 

Il ne répond rien. 

- Je sais que vous vous faites du souci. Je sais que vous ne savez plus 
où vous en êtes. C’est normal. C’est pour ça que je suis là. C’est mon job, 
Jackson. C’est pour ça que vous me payez. Pour que je prenne votre relais 
dans la bataille. Faites-moi confiance, d’accord ? Je vous trouverai une 
solution. 

- Trouver une solution, ça peut vouloir dire plaider coupable. Purger 
une peine plus courte, mais de plusieurs années quand même. 

- Peut-être, concède-t-elle, et mon estomac se noue. 

- Je ne l’ai pas tué, dit-il en la regardant bien en face. 

- Je vous crois. 

Mais nous savons tous trois que ça n’a pas vraiment d’importance. 



Après le départ d’Harriet, je serre dans mes bras un Jackson vibrant 
d’énergie contenue. D’un besoin d’action. Et d’un désir fou de se battre. 

Mais pour l’instant, il n’y a rien ni personne contre qui se battre. 

Il me serre encore plus fort contre lui, dans un geste si farouche et 
désespéré que pendant une minute je pense qu’il veut me prendre à 
nouveau. S’oublier dans le sexe. Anéantir sa peur par la passion. 

Mais ce n’est pas ce qu’il recherche. Pas maintenant. Après m’avoir 
étreinte comme pour sceller une nouvelle fois notre alliance, il s’écarte et 
commence à faire les cent pas. Il marche d’un pas si décidé qu’il ne lui 
faut que quelques enjambées avant d’atteindre l’extrémité du pont et de 
devoir faire demi-tour ; bien qu’il ne dise rien, je vois clairement à son 
visage qu’il est en train de réfléchir. D’élaborer un plan. 

Il dresse mentalement une liste, s’assurant que tout ce qui lui importe 
a déjà été réglé, ou le sera d’ici le lever du soleil. 

- Chester, dit-il en me regardant fixement. Demande-lui une liste 
d’architectes avec qui j’ai déjà travaillé. Il te faudra quelqu’un pour 
superviser le travail, comme tu avais envisagé Dean pour le faire. 

- Jackson. Arrête. Je peux m’occuper de ça. 

Il me dévisage d’un air égaré. Je répète : 

- Je peux m’occuper de ça. 

- Tu peux ? Vraiment ? Parce que moi, je ne suis pas sûr de pouvoir. 

Je m’avance vers lui et lui caresse doucement la joue. 

- Mais si, tu en es capable. C’est juste une étape du processus, comme 
Harriet l’a dit. Tu vas t’en sortir. Tu n’iras pas en prison. 

- Tu le crois vraiment ? 

- Oui, dis-je, car il n’y a pas d’autre réponse à lui donner ce soir. 

Il se prend la tête dans les mains. 

- Il faut que j’appelle Ronnie. 

- Il est plus de minuit à Santa Fe. 

- Je sais. Mais je risque de ne pas... 



Il ne termine pas sa phrase. C’est inutile. 

- Vas-y. Pour elle, ce sera la grande aventure de te parler au milieu de 
la nuit. 

Il m’adresse un sourire éperdu de reconnaissance, puis disparaît dans 
la cabine. J’hésite, je ne sais pas trop ce que je veux faire. Moi aussi, j’ai 
besoin d’action. J’ai besoin de bouger. J’ai besoin d e faire. 

Mais de faire quoi ? Il n’y a rien que je puisse faire, bon sang. 

Je le sais, parce que si c’était le cas, je m’y serais attelée depuis 
longtemps. 

Enfin, après avoir éprouvé trop longtemps ce sentiment d’impuissance, 
je prends une couverture dans l’un des coffres et me blottis dans une 
chaise longue. Je sors mon téléphone pour appeler Cass, mais je tombe 
directement sur sa messagerie. Je ne me fatigue pas à lui laisser un 
message, elle me rappellera dès qu’elle aura vu que j’ai essayé de la 
joindre. Mais vu l’heure, je ne m’attends pas à avoir de ses nouvelles avant 
demain matin. 

Je ferme les yeux, traversée par l’idée que le sommeil pourrait être un 
bon refuge, mais ça ne me dit rien qui vaille. Pas maintenant. Pas avec 
l’arrestation imminente de Jackson. À tous les coups, je vais en faire des 
cauchemars, et je ne peux pas me le permettre cette nuit. 

Pas parce que je ne m’en remettrais pas, mais parce que je ne veux pas 
que Jackson se sente tenu de m’apaiser. 

Je reprends mon téléphone, et cette fois j’appelle Ethan. Il décroche 
dès la première sonnerie, manifestement aviné : 

- C’est ma grande sœur ! Eh, les gars, c’est Syl ! 

J’entends derrière lui un chœur de voix mâles également bien 
alcoolisées qui braillent des choses comme « Ouais ! >> et « Yo, meuf ! >>, et 
malgré la soirée qui vient de s’écouler, je ne peux pas m’empêcher de 
sourire. Une fois qu’ils se sont calmés, je l’interroge : 

- Où es-tu ? 

- Au Mexique. Gracias , porfavor. Arriba ! 

J’éclate de rire. 



- Ton espagnol laisse à désirer. Tu es vraiment au Mexique ? 

- Seulement pour le week-end. Je suis avec Larry et Jim, tu sais ? Mes 
potes du lycée. Je me suis dit qu’il valait mieux y aller tant que j’étais en 
congé. On ne fait pas de plongée sous-marine. On se balade juste avec un 
masque et un tuba, et on picole. Tout en profitant du large éventail de 
nanas disponibles. 

Je lève les yeux au ciel. 

- Mon frère, ce chien de chasse. 

- Et fier de l’être. Quoi de neuf ? 

- J’avais juste envie d’entendre ta voix, dis-je. 

Ce à quoi, me connaissant bien, il répond : 

- Mon cul. 

- Bon, d’accord. C’est Jackson. Il doit se rendre à la police lundi matin. 

Sa voix perd tout à coup ce joyeux ton d’ébriété. 

- Oh merde, la vache. Syl, je... C’est n’importe quoi. 

- Je sais. 

- Ça va ? 

- Non. Non, mais il faudra que je fasse bonne figure, j’imagine. 

Ma voix s’étrangle un peu, mais je suis déterminée à ne pas pleurer. 

- Tu veux que je rentre ? 

Je me pelotonne dans la couverture, dégoulinante d’amour pour mon 
frère. 

- C’est gentil, mais non. Ça va aller. (J’ignore comment ; le tout, c’est 
d’y croire.) Mais tu es un amour de me le proposer. 

- Je t’en prie. Je ferais n’importe quoi pour toi. Tu le sais, hein ? 

- Oui. Je sais. 

- Et Jackson, comment il réagit ? 

\ 

- Il est stoïque. Angoissé. Furax... A peu près tout ce à quoi on pouvait 
s’attendre. 

- Et pour sa fille ? Elle est... Je veux dire, tu vas t’occuper d’elle ? 

- Je ne sais pas. Elle est à Santa Fe pour le moment. Je ne sais pas ce 
que Jackson compte faire. Il est au téléphone avec elle, là. Il voulait... il 



voulait lui parler avant d’être placé en garde à vue. 

/ 

- Mmh, dit-il, avant de prendre une grande inspiration. Ecoute, je ne 
vais pas te retenir trop longtemps. Il est tard. 

- Bien sûr. Je suis contente de t’avoir parlé. Amuse-toi bien. On 
s’appelle... 

- Samantha était enceinte, lâche-t-il soudain. 

Je repasse la phrase dans ma tête, pas tout à fait certaine d’avoir bien 
entendu. 

- Pardon ? 

- C’est pour ça qu’on a rompu. C’est pour ça que j’ai quitté Londres. 
Elle était enceinte. Je ne voulais pas d’enfant, je ne me voyais pas 
m’occuper d’un enfant. On s’est disputés. Je suis parti. 

- Oh... Je suis désolée. 

- Non, c’est moi qui suis désolé. 

- D’être parti ? 

- Non, dit-il, l’air soudain exténué. Non, je crois sincèrement que je 
n’ai pas le profil pour être papa. Mais je suis désolé de t’avoir charriée 
avec cette histoire de gosses. Je projetais mes problèmes sur toi. 

- Alors tu crois que je suis capable de faire ça ? 

- Oui. Non. Je sais pas, avoue-t-il, et je l’imagine renverser la tête en 
arrière, comme il le fait d’habitude lorsqu’il est face à un dilemme. J’en 
sais vraiment rien. Regarde qui on a comme modèles, quoi. Mais après 
tout, on s’en est plutôt pas mal sortis, nous. 

Là, je suis obligée de rigoler. 

- Je ne suis pas persuadée que ce soit le meilleur argument. 

- Non mais... tout ce que je dis, c’est que si tu t’en sens capable, alors 
tu devrais faire confiance à ton intuition. D’accord ? 

- D’accord. 

- Ça t’aide ? 

- Oui... 

C’est un mensonge. En vérité, je ne sais pas du tout si je m’en sens 
capable. 



Et si c’est à cet énorme doute que je suis censée me fier, qu’est-ce que 
vais devenir ? 

Plus important encore : qu’est-ce que Jackson et moi allons devenir ? 
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Je m’éveille avec les rayons du soleil et la merveilleuse vision du 
regard bleu de Jackson posé sur moi. 

- Salut, dis-je en clignant des paupières pour essayer de me réveiller. 

Je suis toujours sur le pont, sous la couverture, et je m’aperçois avec 

stupeur que j’y ai passé la nuit, seule apparemment. Je lui demande : 

- Tu n’as pas dormi ? 

Il ne répond pas à ma question, et s’assied au bord de mon transat, 
l’air si sérieux que je prends peur. 

- Il faut qu’on parle. 

Quoi qu’il ait à dire, je n’ai pas envie de l’entendre. 

- Non, je n’ai pas dormi de la nuit, admet-il, accablé. 

Je me redresse, ma peur virant à la panique. Il faut que je me calme. 
Avec tout ce qui se passe, la dernière chose dont Jackson a besoin, c’est de 
me voir perdre les pédales. 

Je fais un effort pour me dominer, et pose affectueusement ma main 
sur sa cuisse. 

- Mon amour, je sais que tu as peur, mais Harriet a raison. C’est pour 
ça que tu l’as engagée. Tout n’est pas perdu, et il faut qu’on y croie tous 
les deux. 

Il hoche la tête par pure politesse, comme si on était à un cocktail et 
que j’évoquais un sujet sans intérêt. 

- J’ai beaucoup réfléchi, dit-il enfin. Je pense que c’est plus logique 
que je demande à Damien et Nikki d’être les tuteurs de Ronnie. 



- Je... Ah bon. D’accord. 

Je déglutis. Je ne m’attendais pas à ça, et j’opère avec difficulté ce 
changement de cap dans mon esprit. 

Je devrais sauter de joie, moi qui étais épouvantée à la perspective 
d’être la tutrice de Ronnie. Au lieu de quoi, j’éprouve une immense 
déception. Je dis bravement : 

- Tu as raison, c’est plus logique. Après tout, Damien est son oncle. 

- C’est en partie pour ça. Mais pas seulement. 

Une étrange sensation glacée me picote la nuque et descend le long de 
ma colonne vertébrale. 

- Tu me fais peur, Jackson. 

- Je sais. Je suis désolé. Mais j’ai besoin que tu fasses quelque chose 
pour moi, Syl. Sans discuter. Sans poser de questions. 

Je ne réponds pas. Ces paroles ressemblent trop à celles que j’avais 
prononcées à Atlanta cinq ans plus tôt. Et elles nous avaient détruites tous 
les deux. 

Il me prend la main. La sienne est froide et moite. La nausée me 
gagne. 

- Non, je chuchote. Ne dis pas ça. 

- Je n’ai pas le choix, réplique-t-il, et chaque syllabe m’évoque le clou 
d’un cercueil. J’ai besoin que tu t’en ailles. 

- Non, dis-je en secouant farouchement la tête, si fort que je dois 
m’arrêter, prise de vertiges. Non. Je ne sais pas à quoi tu joues, mais tu 
n’as pas besoin de ça. Tu ne le veux pas vraiment. Et tu peux toujours 
courir pour que je t’obéisse. 

- Ce n’est pas un jeu, rétorque-t-il, sa douleur disparue, remplacée par 
une ferme intensité. J’aurais dû faire ça à l’aéroport. J’aurais dû te 
renvoyer à Los Angeles dès que les flics se sont pointés à Santa Fe. 

- C’est vraiment n’importe quoi ! 

Je cherche à répliquer, à argumenter, à comprendre. Mais je ne trouve 
rien, alors je me mets à pleurer : 

- Pourquoi tu me fais ça ? Pourquoi tu nous fais ça ? 



J’ai le visage baigné de larmes, et la main de Jackson tressaille, 
comme s’il voulait les essuyer, mais il ne fait pas un geste. Il semble lutter 
de toutes ses forces pour ne pas me toucher. 

- Qu’est-ce qui te prend, Jackson ? Tu disais que tu ne ferais jamais 
rien qui puisse me faire de mal. Que tu ne voulais pas payer ce prix. (Ma 
voix se brise en sanglots et me semble lointaine, comme si je parlais 
depuis l’entrée d’un très long tunnel.) Qu’est-ce que tu crois que tu fais, 
là? 

- Je te protège, ma belle. Et je le fais de la seule manière que je 
connais. 

- Mon cul. 

- Je t’ai déjà dit qu’en ce qui te concernait, je n’étais ni fort ni 
courageux, parce que l’idée de te perdre me foutait en l’air. Et c’est la 
vérité. Mais là, Syl, j’ai trouvé cette force. Et ce n’est pas toi, c’est le 
monde qui me fout en l’air. 

- Jackson... je commence d’une voix emplie de souffrance, et de 
compréhension, aussi. 

Mais il ne me laisse pas continuer. 

- Je suis suffisamment fort pour nous deux, ma douce. Et c’est 
terminé. On n’a pas le choix. Alors à partir de maintenant, c’est fini entre 
nous. Parce que je refuse de vivre en te sachant liée à un homme qui ne 
peut même pas te toucher. Tu mérites une vraie vie, Syl. Je ne vais pas te 
jeter dans une cage sous prétexte que je serai enfermé dans une autre. 

- Ce n’est pas une décision que tu peux prendre à ma place. 

- On parie ? Tu m’as donné le contrôle, ma belle. 

- Le contrôle ? Au lit, oui. Mais là ? Hors de question, va te faire 
foutre. 

- Tu te rappelles la photo que j’ai prise de toi ? 

Je sais de quoi il parle, évidemment. Je lui avais demandé de me 
photographier, nue et attachée, après que Reed m’avait envoyé ces 
horribles clichés pour me faire chanter. J’avais besoin de reprendre la 
main sur ce que Reed m’avait volé. 



Alors, oui. Bien sûr que j’ai cette image en tête. 

Je ne réponds rien, mais il sait que je m’en souviens. Comment 
pourrait-il en être autrement ? 

- Cette photo était la soumission suprême, dit Jackson. 

- N’importe quoi. C’est moi qui t’ai demandé de la prendre. 

- En effet. Mais elle est à moi, maintenant. Je la garde. Je la contrôle. 

\ 

Ce n’était pas qu’une question de sexe, Sylvia. A la minute où tu m’as 
demandé de prendre cette photo, tu m’as donné les pleins pouvoirs sur ta 
vie. Parce que je pourrais te détruire en un claquement de doigts, à 
présent. 

- Tu ne le ferais pas. 

Et je suis sûre d’avoir raison. 

Son sourire est un peu triste. 

- Non. Jamais. Mais ça ne change rien au fait que tu t’es donnée à 
moi. Que tu m’as confié ta réputation. Ton intimité. Et maintenant, il faut 
que tu me fasses confiance là-dessus aussi. 

- Je ne peux pas ! 

Il soupire. 

- Comme tu veux. Mais je sais que j’ai raison. Et si tu ne pars pas, Syl, 
ajoute-t-il d’une voix qui me fend le cœur, alors c’est moi qui partirai. 


- Tu es sûr de ta décision ? demanda Damien à Jackson. 

Ils étaient chez lui, à Malibu, et arpentaient les sentiers qui allaient de 
la maison à la plage. Ils avaient fini par s’arrêter près des courts de tennis. 
Damien ouvrit la porte. 

Jackson le suivit sur la surface engazonnée et s’assit au premier rang, 
à côté de son frère. 

- Crois-moi, j’ai retourné le problème dans tous les sens. 

Pendant plusieurs heures, il s’était senti perdu. Vide. Il l’avait vraiment 
quittée. 



Il allait vraiment vivre sans Sylvia à ses côtés. Il s’était tellement battu 
pour elle, et voilà qu’il venait de tout foutre en l’air. 

Non. 

Non, il ne pouvait pas considérer les choses de cette manière. Il la 
sauvait, putain. Elle méritait mieux qu’une vie morne de semi-veuve. Et 
même s’il la croyait quand elle avait promis de s’occuper de Ronnie, il ne 
pouvait pas lui infliger ça. À moins d’être un connard égoïste, non, il ne 
pouvait pas faire ça. 

Oui, il aurait voulu que sa fille reste avec la femme de sa vie. 

Mais plus encore, il souhaitait que Sylvia soit heureuse et libre. Il ne 
voulait pas qu’elle soit emprisonnée elle aussi. 

Alors, oui. Même si ça le tuait, il était sûr de sa décision. Suffisamment 
pour la quitter. Suffisamment pour lui planter un couteau dans le cœur. 

- Je suis sûr de moi, dit-il à son frère. 

Damien ne parut ni approbateur ni critique. Il le regarda d’un air 
neutre, ses yeux vairons voyant plus que ce que Jackson voulait bien 
montrer. 

- Elle t’aime, dit-il finalement. Tu penses vraiment qu’elle t’aimera 
moins parce que tu la quittes ? 

Jackson fut plus blessé par cette remarque qu’il ne s’y serait attendu. 

- Je pense que ça lui permettra de vivre sa vie. 

Damien haussa un sourcil, presque narquois : 

- Comme toi après qu’elle t’a quitté à Atlanta ? 

Les tripes de Jackson se nouèrent tandis qu’il cherchait à se défendre. 
Damien avait raison, oui, mais... mais là, c’était différent. Il allait moisir 
en prison. 

- J’ai seulement besoin de savoir si tu accepterais d’élever Ronnie, 
Damien. Pour le reste, le débat est clos. 

Il crut que son frère allait répliquer quelque chose. Mais Damien finit 
par avoir un geste d’assentiment. 

- Bien sûr que j’accepte. Il faut que j’en parle avec Nikki, mais je sais 
déjà qu’elle sera d’accord. Ronnie est ma nièce, après tout. 



Jackson acquiesça lentement, soulagé. 

- Merci, fit-il simplement. 

Tout déconnait dans sa vie, mais pour Ronnie, au moins, il n’avait plus 
de souci à se faire. 


- Damien m’a dit ce qui s’était passé, annonce Nikki en débarquant 
chez moi. Je sais qu’il n’est que midi, mais j’ai pensé qu’on pourrait en 
avoir besoin, ajoute-t-elle en me tendant une bouteille de vin. 

- Merci. 

Je m’efface pour la laisser entrer. Je ne suis pas persuadée d’avoir 
envie de compagnie, mais son attention me touche. Et je sais qu’elle 
comprend ce que je ressens. Damien l’a quittée, aussi, une fois. J’étais déjà 
son assistante à l’époque, et même moi, j’ignorais où il avait disparu. 
Comme Jackson, il avait agi ainsi, soi- disant pour la protéger. 

Alors si je dois me lamenter avec quelqu’un, Nikki est la personne tout 
indiquée pour ça. 

- Comment tu te sens ? demande-t-elle pendant que j’ouvre la 
bouteille de vin. 

Nous nous sommes installées sur la terrasse, moi sur le transat et 
Nikki dans le fauteuil. Mais je n’ai pas envie de rester assise, alors je me 
lève pour aller m’accouder à la balustrade. Je contemple la ville et l’océan 
au loin. 

- J’ai l’impression que le ciel me tombe sur la tête, finis-je par 
admettre. C’est la dèche avec Cortez. Rien que ce matin, on a encore 
perdu deux investisseurs parce que l’info a circulé au sujet de la garde à 
vue de Jackson. Et bien sûr, les journaux en font des tonnes, ils disent que 
le projet est « en difficulté ». Qu’est-ce que ça m’énerve ! 

- Oui, c’est dur. Mais je parlais de Jackson. 

- Je sais, dis-je avant de me rasseoir en soupirant. Honnêtement, je ne 
sais pas si je suis en colère, ou blessée, ou autre chose. 



- Un peu de tout ça, j’imagine. 

- Mmh. Je sais que je peux rester seule. 

C’est la stricte vérité - et c’est grâce à Jackson, qui m’a appris à avoir 
confiance en moi. À puiser du courage dans mes propres ressources. 

- Mais je ne veux pas rester seule. Je veux que Jackson soit avec moi. 

- Même s’il risque de ne pas pouvoir être là, justement ? Il a raison, tu 
sais. Damien a parlé avec Charles et Harriet. Avec tout ce qui tend à 
prouver que Jackson est coupable... Harriet est à peu près sûre que le 
procureur n’ira pas de main morte avec lui. Et elle est certaine qu’ils 
trouveront des preuves de ses combats clandestins. 

- Quoi, tu es au courant de ça ? 

- Oui. Et bientôt le juge le sera aussi. 

- Putain. 

Elle a raison ; le rapport de Jackson à la violence va le faire passer 
pour une tête brûlée qui a pété un câble quand Reed a refusé 
d’abandonner le film. 

- Il a peut-être raison, répète Nikki d’une voix douce. Peut-être qu’il 
vaut mieux que vous vous sépariez. 

- Mais non ! Je veux Jackson. Je veux Ronnie. Je veux l’homme que 
j’aime et tout ce qui vient avec. 

Une lueur illumine brièvement son regard. 

- Je sais que c’est ce que tu veux, dit-elle. 

Je suis soulagée qu’elle me comprenne vraiment. 

- Alors comment je peux le récupérer ? Comment m’y prendre pour 
que cette fichue tête de mule change d’avis ? 

- Je ne sais pas. 

- Comment tu avais fait, toi, avec Damien ? 

- J’ai énormément pleuré. Et puis je me suis battue, ajoute-t-elle avant 
de sourire. En fait, se battre quand il s’agit de Jackson, c’est sûrement une 
bonne façon de faire. 
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La voix de Jackson me réveille. 

Une vague de soulagement me submerge, rapidement suivie d’une 
intense déception quand je réalise qu’il n’est pas dans ma chambre, mais à 
la télévision, que je n’ai pas éteinte avant de m’écrouler de sommeil hier 
soir. 

Les informations du matin diffusent les images de Jackson sur le pont 
de son bateau en compagnie d’Harriet. 

-Vous allez vous livrer demain à la police ? demande un journaliste. 

- C’est exact. 

- Et le Domaine de Cortez ? Vous démissionnez ? 

- Non. Si je bénéficie d’une remise en liberté sous caution, je 
continuerai à travailler normalement. Sinon, soit nous trouverons un 
moyen pour moi de travailler depuis la prison, soit j’apporterai mon aide 
au projet pour trouver un autre architecte. 

- Le projet ? répète un autre reporter. Vous voulez dire Sylvia 
Brooks ? C’est elle qui est en charge du projet, non ? 

- Tout à fait. 

- Où est-elle aujourd’hui ? Vous êtes en couple par ailleurs, comment 
vit-elle votre arrestation ? 

Son visage se crispe. 

- Ma relation avec Mlle Brooks est strictement professionnelle. Nous 
ne sommes plus ensemble. 



Sa déclaration déclenche un brouhaha parmi les journalistes, mais je 
n’éprouve qu’une sensation de brûlure à l’estomac. Maudit Jackson. Je sais 
ce qu’il fait. Il s’assure que notre rupture est consommée. 

Il veut que je comprenne qu’elle est bien réelle. 

Eh bien, qu’il aille se faire voir. 

Nikki a raison. Si je veux le récupérer, je vais devoir me battre. 

C’est une bonne chose que Jackson soit adepte des combats à mains 
nues. Parce que je n’ai pas l’intention de prendre de gants. 

Je suis prête en un clin d’œil, mais j’ignore où aller. Je commence par 
essayer la marina, mais il n’est pas sur son bateau. Puis je tente son 
bureau, en songeant qu’il essaie peut-être d’abattre le plus de travail 
possible avant demain. 

Mais il n’y est pas non plus. 

Je roule jusqu’à son terrain à Pacific Palisades, en me disant qu’il est 
peut-être simplement mélancolique. Là encore, je fais chou blanc. 

Perplexe et désemparée, je passe voir Cass. Elle, au moins, elle est là. 

- Il est peut-être en train de se castagner avec quelqu’un, suggère-t- 
elle. 

Je grimace, craignant qu’elle n’ait raison. 

- J’espère que non. Si la presse tombait là-dessus, ça ne ferait 
qu’aggraver la situation. 

- Tu as appelé Harriet ? 

C’est une bonne idée, je n’y avais pas pensé. Mais après avoir composé 
son numéro, je tombe directement sur sa messagerie. Je m’apprête à 
geindre de plus belle auprès de Cass, quand mon téléphone sonne, et je ne 
peux m’empêcher d’être impressionnée par la promptitude d’Harriet. 

- Vous allez bien ? me demande-t-elle, et je suis touchée qu’elle s’en 
soucie ; je ne suis pas sa cliente, après tout. 

- Pas vraiment. Il faut que je le trouve, Harriet. Vous savez où il est ? 

J’ai peur qu’elle me réponde par la négative, à cause du secret 

professionnel. Ou pire, qu’elle soit persuadée qu’il a pris la bonne décision 



et qu’elle pense plus sage de ne pas m’en informer. 

Aussi je suis surprise quand elle répond : 

- Il a pris une chambre au Biltmore. 

- Merci, dis-je avec chaleur, éperdue de reconnaissance et de 
soulagement. Est-ce qu’il... enfin, comment va-t-il ? 

- Disons que je ne vous aurais pas révélé où il se trouve si je ne 
pensais pas que ça lui ferait du bien de vous voir. 

Il me semble qu’elle m’a ôté un poids dont je n’étais pas consciente. 

- Merci, vraiment, je répète avant de raccrocher. 

Je lance un regard hésitant à Cass. 

- Ne perds pas de temps avec moi, dit-elle. Vas-y. 

Je m’exécute aussitôt. Et je parie que je bats tous les records de vitesse 
pour couvrir la distance entre Venice Beach et le centre-ville de Los 
Angeles. Je laisse mes clés au voiturier et déboule dans l’hôtel, mais le 
réceptionniste refroidit mes ardeurs en refusant catégoriquement de me 
donner le numéro de chambre de Jackson. Il m’oppose ce concept fumeux 
de respect de la vie privée et n’en démord pas, se braquant davantage 
encore quand je refuse de téléphoner à Jackson sur sa suggestion. 

Nom de Dieu. 

Il n’est même pas trois heures de l’après-midi encore, mais si je dois 
faire le pied de grue dans le hall de l’hôtel, je le ferai, et aussi longtemps 
que nécessaire. Avant, néanmoins, je vais faire un tour au Gallery Bar, 
juste parce que c’est l’endroit préféré de Jackson, et que ça m’aide à me 

sentir près de lui. 

\ 

A la seconde où j’entre, je le vois. 

Je ne m’y attendais pas, pas si tôt. Mais il est là, au bar, et Phil est 
devant lui, qui bavarde tout en lui servant un verre. 

Je redresse la tête, pleine de détermination, et marche dans sa 
direction. 

Il sait que je suis là avant que j’aie dit quoi que ce soit. Je le vois à sa 

\ 

posture qui se raidit. A la manière dont le verre qu’il portait à ses lèvres 
s’immobilise. 



- Sylvia, dit-il, avant de pivoter sur son tabouret pour me faire face. 

Je m’assieds à côté de lui. 

- Ravie de te croiser ici. 

Il me considère un instant sans rien dire, mais l’étincelle de plaisir que 
je discerne dans son regard me donne de l’espoir. 

- Tu ne devrais pas être là. 

- C’est un pays libre, non ? 

- Bon sang, Syl, lâche-t-il d’une voix frustrée, tandis que Phil s’éloigne 
discrètement pour nous laisser parler. 

- Arrête. Je l’ai vu dans tes yeux. Tu es content de me voir. 

- Toujours. C’est pour ça que c’était si dur de te quitter. 

- Tu n’aurais pas dû. 

Il ne proteste pas. 

- Comment tu m’as trouvé ? 

- Je t’ai cherché à la marina, au bureau. J’ai fini par appeler Harriet. 
Ne lui en veux pas. 

- Je ne lui en veux pas, dit-il, et mon bourgeon d’espoir s’épanouit. 

Je lui prends son verre de whisky des mains et bois une grosse gorgée 
sans le quitter des yeux. Puis je pose le verre sur le bar d’un air de défi. 

- Je veux que tu m’écoutes. Tu me dois bien ça, au moins. 

\ 

A ma grande surprise, après un silence, il acquiesce. 

- Très bien. 

Alors j’attaque : 

- Tu es un abruti. Tu te mets le doigt dans l’œil si tu crois pouvoir te 
débarrasser de moi aussi facilement. C’est impossible, et tu le sais aussi 
bien que moi. 

Je prends son silence comme un encouragement. 

- Tu te rappelles quand Damien m’avait ordonné de te virer et que je 
m’étais sentie coupable de ne pas démissionner, moi aussi ? 

r 

- Evidemment. 

- Tu te rappelles ce que tu m’avais dit ? (Je n’attends pas sa réponse.) 
Tu avais dit que tu ne me demanderais jamais de quitter quelque chose 



que j’aime. Mais enfin, Jackson, il n’y a rien ni personne au monde que 
j’aime plus que toi ! 

- Syl... 

- Non. C’est moi qui parle. Tu m’as dit une fois qu’il fallait que je fasse 
confiance à ce truc entre nous. Je t’ai obéi. Tu avais raison, Jackson. J’ai 
confiance aussi là, maintenant. Et toi aussi, tu devrais. Prison ou pas, 
gamine ou pas, c’est un truc véritable. Un truc juste. Bon sang, Jackson, il 
faut que tu croies en nous. 

Il ferme les yeux. 

- C’est le cas. 

Dans ma poitrine, mon cœur fait n’importe quoi. 

- Vraiment ? Parce que je ne partirai pas d’ici sans toi. Et tu sais quoi, 
pour Ronnie ? Je me fous que Damien soit son oncle. Je veux m’occuper 
d’elle, Jackson. Et même plus que ça. Je veux être sa mère. 

Il penche la tête sur le côté, l’air méfiant. 

- Qu’est-ce que tu dis ? 

- Je dis que je veux t’épouser, Jackson, et les mots me viennent tout 
naturellement, si justes, si parfaits. Je dis que je ne veux pas vivre un jour 
de plus sans savoir que je serai ta femme. 


Un mariage. 

Jackson eut l’impression que son cœur allait exploser. 

Il croyait l’avoir perdue. Il croyait l’avoir fait fuir. Et voilà qu’elle 
revenait, résolue à être sa femme. 

Qu’avait-il bien pu faire pour la mériter ? Il n’en avait aucune idée, 
mais il n’allait certainement pas être assez bête pour se refuser à elle. 

Lors de sa discussion avec Damien la veille, il avait réalisé que la 
quitter ne rimait pas à grand-chose, et il ruminait depuis, se demandant 
comment il pourrait la reconquérir. 



Il savait à présent que la seule bonne solution pour eux, c’était d’être 
ensemble. Parce qu’être séparés l’un de l’autre les ravageait tous les deux. 

- Jackson ? l’interrogea-t-elle d’une voix douce, l’air timide. 

Il se tourna vers elle, sachant que son large sourire voulait tout dire. 

- Oh que oui, tu vas être ma femme. 

Il vit son visage s’illuminer, détendu par le soulagement, et il eut envie 
de se gifler pour tout le mal qu’il lui avait fait. 

- Je suis désolé, dit-il, même si ces paroles traduisaient à peine ses 
émotions. 

- Ne t’en fais pas, je comprends. Tu as peur, voilà tout. 

- Je suis mort de trouille, oui. L’idée de t’abandonner me terrifie. La 
prison me terrifie. Le fait que tout soit sur le point de basculer me terrifie. 

- Moi aussi, souffla-t-elle. Mais on va faire face ensemble, d’accord ? 

Au lieu de répondre, il se leva de son tabouret et tendit la main à 

Sylvia pour l’aider à descendre. 

- J’ai besoin de toi, Syl. J’ai besoin de toi maintenant. 

Il sentait ce besoin grandir en lui. Comme une fosse qu’il fallait 
combler. Une exigence qu’il fallait satisfaire. 

- J’ai besoin de graver la sensation de ton corps en moi. Je veux que 
tu me donnes ta chaleur. Que tu me marques au fer rouge. Parce que 
même en prison, je ne veux plus jamais être séparé de toi. Et j’ai besoin de 
te posséder complètement, Syl, ajoute-t-il avec fougue. Ma femme ? Tu es 
tellement plus que ça. Tu es ma vie, Syl. Tu es mon sang. Tu es la seule 
personne à pouvoir me mettre à genoux, la seule à pouvoir me sauver. Et 
là, j’ai plus besoin de toi encore que d’oxygène. 


Sa bouche est sur la mienne à la seconde où la porte de sa chambre se 
referme derrière nous, et notre baiser est fiévreux, passionné, comme si 
nous rattrapions le temps perdu tout en balisant l’avenir. 

- Enlève ça, dit-il en m’ôtant fébrilement mon chemisier. 



Nous nous déshabillons précipitamment et sommes nus en quelques 
secondes. 

Je me frotte contre lui pour sentir sa peau sur la mienne, mais il me 
soulève sans prévenir et me porte jusqu’au lit, sur lequel nous nous 
écroulons. 

Jackson roule sur le dos et me contemple. 

- Embrasse-moi, demande-t-il. 

Sans hésitation, je l’enfourche, en m’arrangeant pour me positionner 
juste au-dessus de son gland. Puis je me penche pour l’embrasser 
fougueusement tout en m’empalant sur lui. Je suis déjà trempée, mon 
corps est moite d’excitation et l’accueille tout de suite profondément. 

Il gémit contre ma bouche, ses doigts plongent vers mon point 
cardinal pour le titiller, puis sa main remonte sur mon ventre, ma taille, 
mon dos avant de descendre vers mon cul. Là, il enfonce son doigt dans 
mon anus, me faisant haleter de plaisir, car cette sensation est aussi 
exquise qu’érotique. 

- Oui... Oh, oui, tu peux me prendre comme ça, je murmure en 
croisant son regard. 

- Je te prendrai comme je le voudrai, me rappelle-t-il, et la chaleur 
intense conjuguée à sa puissance virile m’assèche la bouche tandis que 
mon sexe palpite de plus belle. Mais d’abord, je veux que tu ailles 
chercher mon portefeuille. 

Je suis surprise par sa demande, mais ne proteste pas. Je descends du 
lit et reviens avec le portefeuille que j’ai pêché dans la poche de son 
pantalon. Alors que je m’agenouille sur le lit, il en sort un petit étui qui 
ressemble à celui d’un préservatif. 

Je le regarde sans comprendre, parce que nous avons dépassé ce stade 
depuis longtemps, et il me répond avec un sourire : 

- C’est du lubrifiant. J’ai pensé que ça pourrait nous être utile. 

Je déglutis et hoche la tête, impatiente et pourtant hésitante. Nous 
n’avons encore jamais fait ça, et bien que la sensation de son doigt en moi 
ait été indéniablement délicieuse, je suis un brin nerveuse. Mais Jackson 



balaie mes inquiétudes, ou du moins les apaise, en m’attirant à lui pour 
prendre mon sein dans sa bouche. Il joue avec, me mordille le téton du 
bout des dents, puis augmente un peu la pression. C’est douloureux, mais 
c’est le genre de douleur qui se diffuse en nuée ardente de plaisir dans 
tout mon corps, et je le chevauche de nouveau, puis me cambre et gémis. 
Je sens alors la caresse froide du lubrifiant entre mes fesses, juste à 
l’endroit où Jackson me titillait quelques instants plus tôt, et où il revient 
pour me préparer à une intromission d’un autre ordre. 

De son autre main, il s’occupe de mon clitoris, si bien que je suis 
assaillie de toutes parts, et mon corps éperdu de sensualité s’ouvre à lui et 
le réclame. 

- C’est ça, ma belle. Détends-toi. Laisse-moi t’emmener là-bas. Tu vas 
adorer ça. 

- Oh oui, dis-je, car je lui donnerai tout ce qu’il désire. 

Moi aussi, c’est ce que je veux. La respiration entrecoupée de 
gémissements, je sens mon sexe palpiter de plus belle. J’ai tellement 
besoin d’être baisée, et comme s’il se pliait à ma volonté, il glisse ses 
doigts à la fois dans ma chatte et dans mon cul. J’ondule avec force et 
avidité. J’en veux encore plus. 

Je garde les yeux rivés à ceux de Jackson, qui me répond muettement 
avec la même ardeur, la même intensité. Ça l’excite de me voir réagir 
aussi puissamment, et je sens sa queue tressaillir contre ma cuisse, comme 
si elle attendait son tour avec impatience. Je le supplie : 

- Maintenant. Je t’en prie, Jackson, maintenant. 

Je commence à m’écarter pour me mettre à quatre pattes sur le lit, 
mais il me retient. 

- Non. Reste comme ça. Je veux te regarder. 

-Mais... Mais, je n’ai jamais... 

- Je veux te regarder, répète-t-il. Et comme ça, tu as plus de contrôle, 
dit-il en m’embrassant, comme s’il me concédait quelque chose. 

Mais c’est faux. Il m’a complètement ensorcelée, je suis à sa merci, et il 
le sait parfaitement. 



- C’est comme ça que je veux te prendre. Maintenant. Viens là, ajoute- 
t-il, d’une voix si ferme et brûlante que j’ai la sensation de me liquéfier 
d’excitation. 

Je me penche en avant et le laisse me capturer d’un baiser, puis gémis 
quand sa langue s’enfonce dans ma bouche tandis que son doigt lubrifié 
continue son travail de sape, là-bas derrière, insistant encore et encore. 

J’entends le petit rire de Jackson, et je le sens ajouter un doigt pour 
me dilater davantage. 

- Maintenant, ma belle. Sinon je vais te retourner et te prendre par- 
derrière. 

Je m’assieds sur sa queue et le laisse me guider. Il a raison, j’ai plus de 
contrôle. Je sens son gland appuyer sur ma petite porte, et j’ondule des 
hanches, montant et descendant tandis que Jackson me masturbe pour me 
mettre en confiance et me rendre plus audacieuse. Mais aussi pour 
m’affamer davantage. 

Il ferme les yeux et grogne, de plaisir autant que de frustration, et ce 
bruit m’excite encore un peu plus. Je m’empale de quelques centimètres 
sur lui et me mords la lèvre en réaction à cette brûlure remarquablement, 
merveilleusement douce. Et lorsque mes gémissements de plus en plus 
rauques se mêlent à mon nom qu’il chuchote avec ferveur, je n’y tiens plus 
et m’enfonce complètement sur lui, ravalant la douleur pour accueillir 
l’incroyable sensation d’être possédée de la sorte par cet homme. 

La brûlure diminue et je commence à monter et à descendre 
lentement tandis que mes sensations s’amplifient. Le plaisir déferle en moi 
alors que mon corps s’adapte peu à peu. 

- Allez, fait-il en me glissant deux doigts dans la chatte, sans que son 
pouce ne quitte mon clitoris. Allez, ma jolie. Baise-moi fort. 

- Je ne m’attendais pas à ce qu’on s’y prenne comme ça, dis-je, et son 
éclat de rire me rapproche encore de lui. 

- Mais tu aimes ça. 

- Oh oui. 



J’obéis à ses ordres et le chevauche avec ferveur. Je suis déjà si mûre 
que la pression contre mon clitoris associée à la sensation nouvelle et 
incroyablement érotique d’être doublement pénétrée me fait jouir 
beaucoup trop vite. 

Mais c’est sans importance, parce que Jackson, lui, n’est pas près de 
s’arrêter, et il prend le contrôle. Agrippant mes hanches, il se met à me 
pilonner profondément, et mon corps se contracte autour de lui, avide, 
insatiable. 

Et même s’il ne titille plus mon clitoris, je suis tellement à vif qu’un 
second orgasme dame le pion au premier, plus puissant, plus tumultueux, 
et je me dissous en un feu d’artifice tandis que Jackson explose en moi. 

Je m’écroule sur sa poitrine, pantelante, nos corps toujours liés l’un à 
l’autre, et il me caresse doucement le dos pendant que nous laissons 
l’univers se stabiliser autour de nous. 

Lorsque nous nous sommes remis de nos émotions, il presse ses lèvres 
sur mon front. Il faudrait bouger, mais je n’en ai pas envie. J’aime sentir 
sa bite redevenue molle contre mon cul. Nous formons un cercle, un 
circuit fermé, me dis-je soudain, et cette idée m’apaise. Comme si peu 
importait l’endroit où je me trouve, la distance qui nous sépare, parce 
qu’en définitive, nous sommes connectés. Et je n’ai qu’à continuer 
d’avancer un peu pour retomber sur Jackson, à tous les coups. 

Je suis tirée d’un profond sommeil par des coups frappés à la porte de 
la chambre d’hôtel. 

- Qu’est-ce que... 

- Tout va bien, dit Jackson. J’y vais. 

Le temps qu’il revienne, je somnole de nouveau. Je m’apprête à parler, 
mais il pose un doigt sur mes lèvres, puis me tend la main pour m’aider à 
me redresser. 

- Je sais qu’il est tard, mais il faut qu’on aille quelque part. Tu viens ? 

- Bien sûr. 



Le voiturier nous attend en bas, et lorsque nous commençons à rouler 
sur la Pacific Coast Highway, j’ai une petite idée de notre destination. Mes 
soupçons sont confirmés quand il prend un virage pour se diriger vers le 
quartier de Pacific Palisades. Quelques minutes plus tard, il gare la voiture 
devant un magnifique terrain donnant sur l’océan. Il en a fait l’acquisition 
il y a des années, mais rien n’a encore été construit dessus. Il n’a pas dit 
pourquoi il voulait venir ici ce soir, mais je le devine sans peine. Il voulait 
bâtir une maison. Pour lui. Pour sa fille. 

Et maintenant, il est venu dire adieu à tout ça. 

Ce n’est pas quelque chose que j’ai envie d’entendre, même si je crains 
fort que ce ne soit pas inutile. 

Je lui prends la main avant qu’il ait pu sortir de la voiture. 

- Arrête, dis-je. 

- Arrête quoi ? 

- Ne va pas croire que tu ne pourras jamais réaliser ce rêve. 

Son sourire est si tendre qu’il en est presque douloureux. 

- Viens. 

Il sort de la voiture, et je le suis. Il prend un petit sac dans le coffre, et 
commence à marcher vers l’obscurité, à l’autre bout du terrain. C’est 
l’océan, je le sais, mais cette nuit, on ne dirait rien d’autre qu’un gouffre 
dans lequel Jackson s’apprête à disparaître. 

Le terrain descend un peu au bout de quelques mètres, presque 
aménagé en terrasse, ce qui permet un degré supplémentaire d’intimité. 

- Juste là, dit-il en désignant les arbres qui à cet endroit délimitent un 
hémicycle. C’est là que je veux lui installer une aire de jeux. 

Je le dévisage, surprise. Il a dit je veux. Pas je voulais. Et un petit espoir 
fleurit en moi. 

Je ne relève pas, et me contente de dire : 

- C’est l’endroit idéal. 

Il se tourne pour contempler l’océan qui s’étale sous nos pieds, juste 
après la route qui serpente le long de la côte, entre le rivage et la colline 
où nous nous trouvons. 



- J’hésitais à me mettre aux plans, dit-il, le regard tourné vers le large. 
Parce que j’avais peur que tout soit foutu en l’air. 

Je ne dis rien ; il fait écho à mes propres pensées, et je veux voir où 
son raisonnement va le mener. 

- J’hésitais à faire venir Ronnie ici, aussi. J’hésitais à rendre ma 
paternité officielle alors que j’aurais dû le faire il y a longtemps. J’ai mis 
ma vie sur pause parce que quelqu’un d’autre a tué un homme. Tu te 
rends compte, Syl ? J’ai fait ça, moi. Alors que je n’avais jamais rien laissé 
infléchir le cours de ma vie, et sûrement pas le coup de tête de quelqu’un 
d’autre. Mais là, j’ai plié. J’ai arrêté d’avancer dans ma vie parce que 
j’avais peur qu’on me la vole. 

- Et tu n’as plus peur à présent ? 

- Je suis terrifié. Mais c’est vraiment une excuse minable. 

Je déglutis, tiraillée par tant de questions et d’émotions que je ne 
parviens pas à les distinguer les unes des autres. 

- Qu’est-ce que tu vas faire, Jackson ? 

Sans répondre, il me prend la main et la porte à ses lèvres. Il dépose 
un baiser sur mes doigts, mais ce geste amoureux est teinté de tristesse. Je 
ne sais si je devrais m’en effrayer ou y puiser une forme d’espoir, et cette 
incertitude me pèse presque physiquement. 

- Parle-moi des photos, dit-il d’une voix douce, sans que je comprenne 
où il veut en venir. Les photos de maisons que tu prends. 

- Je t’en ai déjà parlé, je réplique tendrement. 

Je pratique la photographie en amateur, et mon sujet favori a presque 
toujours été l’architecture. Pas seulement les gratte-ciels majestueux ou 
les immeubles originaux. Je m’intéresse aussi aux maisons. Parfois 
quelconques. Parfois incroyables. Certaines en plein quartier résidentiel. 
D’autres nichées dans la campagne, au beau milieu de nulle part. 

- Raconte-moi encore. 

Je fronce les sourcils, un peu déstabilisée. Je ne sais pas pourquoi il 
veut parler de ça maintenant, mais je ne vais pas le lui demander. Pas ce 


soir. 



- Je l’ai toujours fait. Je suppose que je voulais imaginer comment ça 
se passait dans ces maisons. Chacune avec ses caractéristiques. Les petites, 
les grandes. Les luxueuses, les délabrées. Je me demandais si les gens qui 
y vivaient s’en sortaient mieux que moi. Si leur père les protégeait. Si leur 
mère se rappelait leur existence... Je faisais une collection, en quelque 
sorte. Des petits morceaux de vie que j’aurais aimé avoir un jour, peut- 
être. 

- Et quel genre de maison tu verrais, sur ce terrain ? 

- Eh bien, un bâtiment tout en longueur, je pense, avec une partie 
centrale de plain-pied et les extrémités sur deux niveaux. Le terrain est 
assez grand pour ça. D’un côté, il y aurait un salon avec un home cinéma. 
Et de l’autre, une suite parentale. Avec un balcon entre les deux ailes qui 
donnerait sur l’océan. 

- Ça me plaît bien. Et où serait la cuisine ? 

- À l’arrière, avec une baie vitrée. Comme ça, on pourrait prendre le 
petit déjeuner dehors, si on veut. 

- Au bord de la piscine. 

- Ça va de soi. À la bonne franquette, quoi. Et puis il y aurait trois, 
non, quatre chambres, en plus de la suite parentale. 

- Pas mal. Assez proche de ce que j’avais en tête, je dois dire. Il faudra 
juste que j’arrange quelques détails pour intégrer tes idées. 

Il me prend la main pour me guider vers le nord. 

- C’est là que sera notre chambre, à l’étage, donc. Et l’espace au rez- 
de-chaussée serait idéal pour ton bureau. 

- Ah oui, tu crois ? Et ton bureau à toi, où serait-il ? 

- Juste à côté du tien, évidemment. Avec une porte communicante. 

- J’aime bien ce jeu, dis-je, mais Jackson me dévisage alors d’une 
manière troublante. Euh ?... Est-ce que c’est un jeu ? 

Une pointe d’humour fait briller son regard plein de chaleur. 

- Ça dépend. Si c’est un jeu avec un gagnant à la fin, alors oui. Je vais 
construire cette maison pour toi, ma belle. Ta maison avec vue sur 



l’océan. Même si je dois dessiner les plans en prison et déléguer le 
chantier, j’aurai un foyer pour ma femme et ma fille. 

- Oh... dis-je dans un souffle, et malgré la joie qui vibre en moi, je ne 
trouve rien d’autre à répondre. 

Parce que c’est juste ; comment Ronnie et moi pourrions-nous vivre 
ailleurs que dans une maison construite par Jackson ? 

- D’accord ? 

- Oui. Bien sûr. 

L’émotion altère ma voix. Elle est si dense qu’elle en éclipse presque - 
presque - ma peur. 

- J’ai quelque chose pour toi, dit-il en sortant une petite boîte de sa 
poche. 

Je l’ouvre presque timidement, pour trouver une bague sertie d’un 
solitaire, d’un éclat si profond qu’il étincèle même au clair de lune. C’est 
une bague ancienne, avec un motif de feuilles de vigne gravé sur la 
monture d’or blanc. 

- C’était celle de ma grand-mère. J’ai appelé Lauren après que tu t’es 
endormie, pour lui demander d’aller la chercher sur le bateau, dans mon 
bureau. 

J’acquiesce en silence ; c’est donc son assistante qui a toqué à la porte 
de notre chambre, tout à l’heure. 

Il sort la bague de son boîtier et me la passe au doigt. Par chance, elle 
me va. 

- Ma grand-mère ne s’est jamais mariée, alors elle ne l’a jamais mise. 
J’aimerais que toi, tu la portes. 

Je suis trop émue pour parler. Même si l’amour a fini par triompher de 
toutes nos difficultés, ce symbole scelle vraiment notre couple. Jackson est 
à moi, et je suis à lui. Pour toujours. Pour de bon. 

Je regarde Jackson. 

- Elle est magnifique. 

- Si ce n’est pas ton style de bijou, je ne me vexerai pas. 



Je contemple la bague, hypnotisée par son éclat. Puis je lève des yeux 
embués de larmes vers Jackson. 

- Elle est parfaite. 
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Jackson et moi finissons la nuit au Biltmore, blottis l’un contre l’autre. 
L’épuisement ayant fini par l’emporter sur la peur, au moins pendant 
quelques heures, nous profitons d’un sommeil béat. 

Je suis heureuse. J’ai la chance de pouvoir le tenir dans mes bras ; et 
j’espère de tout mon cœur que ce n’est pas la dernière fois. À présent que 
nous roulons en direction de Beverly Hills, je me répète que je suis 
heureuse de partager ce moment-là avec lui, aussi. 

C’est un mensonge, évidemment. Je ne veux pas seulement ce 
moment. Je veux être avec lui à chaque instant. Je ne veux pas songer que 
je l’ai serré contre moi pour la dernière fois. Je veux sentir son corps près 
du mien chaque nuit. 

Mais ce n’est pas moi qui mène la danse, alors je reste sagement assise 
dans la voiture, en faisant de mon mieux pour être courageuse. Jackson 
n’a pas besoin qu’une petite amie larmoyante lui ruine le moral. En tout 
cas, Dieu sait si moi, j’en ai besoin. 

- Stella et Ronnie arrivent à deux heures, dit-il. 

- Je sais. Tu me l’as dit hier soir. 

Dès que Damien avait accepté d’être le tuteur de Ronnie, Jackson avait 
immédiatement entamé les démarches pour la faire venir ici. Maintenant, 
bien sûr, il est entendu que sa garde me revient. 

Je pose la main sur sa cuisse. 

- Je m’occuperai de tout. Je te le promets. 

Il acquiesce en silence, l’air à la fois triste et reconnaissant. 



- Jackson... 

Je m’interromps, car je ne suis pas certaine de vouloir lancer cette 
discussion. 

J’ignore pourquoi il a fallu que j’ouvre la bouche. 

-Oui? 

J’envisage de lui dire simplement que j’ai peur. C’est vrai, après tout. 
Mais il le sait, et je dois être honnête avec lui, alors je me jette à l’eau : 

- Est-ce que tu es sûr de vouloir la faire venir ici ? Maintenant qu’on 
sait que le film pourrait être réalisé, et que la presse est au courant de son 
existence... 

Je ne finis pas ma phrase, détestant le simple fait de lui rappeler ce 
scandale qui lui cause tant de souci. 

- Je sais, dit-il. Ça me rend fou quand j’y pense. Mais on a déjà étudié 
la question, et même si la situation n’est pas idéale, on peut la protéger... 
Sauf que je ne serai pas là pour t’aider, dit-il après une petite pause. Tu 
préfères que Damien et Nikki la gardent ? Tu penses que je devrais la 
laisser au Nouveau-Mexique avec Betty ? 

- Non. Je veux m’occuper d’elle. 

Les mots me viennent machinalement, même si je ne suis pas sûre 
qu’ils reflètent la vérité. Mais c’est seulement un mensonge dans la mesure 
où je redoute ma propre incapacité à m’occuper de sa fille. Au sujet du 
scandale, je pense qu’il a raison. On peut s’en accommoder. Ce ne sera pas 
drôle et ce ne sera pas facile, mais c’est possible. Les gens connus le font 
quotidiennement, et pour ce qui est de notre image publique, je ne 
trouverai pas de meilleur attaché de presse ailleurs qu’à Los Angeles. Je 
hoche la tête avec un peu plus d’assurance. 

- Sérieusement, ça va aller. Le scandale ne me fait pas peur. 

Il me dévisage, puis garde le silence une seconde de trop avant de dire 
gentiment : 

- Tu feras une super maman. 

Je sens le rouge me monter aux joues. 

- Tu me surestimes, Jackson. 



- Tu en es capable, dit-il en me prenant la main. Tu es forte. Je te 
connais, Sylvia. Vraiment. Tu vas très bien t’en sortir. 

J’esquisse un geste de protestation, pas envers ce qu’il dit - même s’il 
ne m’a pas convaincue du tout -, mais parce que je n’en reviens pas que ce 
soit lui qui me réconforte ce matin. 

Je serre sa main. 

- Ne t’inquiète pas pour moi. J’ai de la ressource. Vraiment. 

Il s’apprête à dire quelque chose, mais mon téléphone bipe pour me 
signaler un e-mail, et en le consultant, je m’aperçois que j’ai manqué un 
appel hier soir. Je regarde qui m’a laissé un message et pousse un juron - 
c’est mon père. 

- Tu vas l’écouter ? demande Jackson. 

- Non. Venant de sa part, c’est inutile. 

Mais tout en parlant, j’appuie sur le bouton du haut-parleur pour 
l’entendre. Je ne sais pas pourquoi. Je suppose que, quoi qu’il ait à dire, ça 
ne peut pas être pire que ce que Jackson et moi vivons ce matin. 

- Chérie, c’est papa. Je voulais juste te dire une dernière fois que je 
t’aime, et que je suis désolé. Je ne t’appellerai plus. J’espère seulement... eh 
bien, j’espère qu’un jour on pourra se parler de nouveau. 

Le message se termine là. 

Je reste perplexe, car j’ai entendu une souffrance authentique dans la 
voix de mon père ; mais je ne veux pas éprouver de pitié pour cet homme. 
Pas maintenant. Jamais. 

Merde. 

Je me tourne vers la vitre pour que Jackson ne voie pas l’expression 
sur mon visage. Je ne veux pas avouer que quelque chose dans la voix de 
mon père m’a réellement touchée. 

Au bout d’un instant, je sens la main de Jackson me caresser le dos. 

- Tu as le droit, c’est normal. 

- De quoi tu parles ? 

- C’est normal de ne pas le détester complètement. Ce n’est pas la 
même chose que d’accepter, ou même de pardonner. 



Comme je ne réagis pas, il continue : 

- Te vendre pour sauver Ethan, c’était atroce. Et je te jure que je 
pourrais le tuer pour ce qu’il t’a fait. Mais en même temps, je me demande 


s’il n’est pas déjà mort, à l’intérieur. Si faire ce choix ne l’a pas déjà tué. 


Ça n’a pas d’importance. Je me fous de lui, et ça me va très bien 


comme ça. 

- Peut-être que ça l’a tué, dis-je, déterminée à garder ma colère 
intacte. Parce que pour moi, c’est comme s’il était déjà mort. Et là, la seule 
personne à qui j’ai envie de penser, c’est toi, j’ajoute en le regardant de 
nouveau, avant de lui prendre la main. On va s’en sortir, tous les deux. 

Si je le répète, ça va sûrement finir par être vrai. Ou, tout du moins, je 
commencerai peut-être à y croire. 

Nous atteignons le poste et nous nous garons à l’emplacement 
qu’Harriet nous a indiqué, avant de nous rendre à l’accueil. De là, on nous 

conduit à une salle de réunion, où Charles nous attend avec Damien et 

\ 

Nikki. A la minute où nous entrons, Damien s’avance vers Jackson pour 
lui serrer la main. 

- Vous êtes censé être en route pour la Chine ! lui dis-je, un peu 
paniquée à l’idée que mon patron a complètement fichu en l’air le 
programme que j’avais soigneusement concocté pour lui. Votre avion 
devait décoller hier soir. Bon sang, Damien, ils vont être... 

Il lève une main pour me faire taire. 

- C’est réglé. Rachel s’est occupée de tout. Mais mon frère est placé en 
détention provisoire et ma nièce arrive bientôt. Je reste ici, au moins 
jusqu’à la lecture de l’acte d’accusation et l’audience pour la libération 
sous caution. Juste au cas où tu aurais besoin de quelque chose, ajoute-t-il 
à l’adresse de Jackson. 

Ce n’est pas d’argent que parle Damien - même si la caution fixée par 
le juge est astronomique, Jackson aura de quoi la payer. Non, c’est de 
soutien moral. Jackson s’en rend compte, je le vois à son expression. Il 
sourit à son frère avec un geste de reconnaissance. 

- Où est Harriet ? demande Jackson. 



- Avec l’inspecteur Garrison, répond Charles. Ils viendront vous 
chercher ici. 

Jackson hoche stoïquement la tête. Quant à moi, je me sens pâlir à 
toute allure. 

- Qu’est-ce qu’on peut faire, Jackson ? interroge Nikki. Si tu as besoin 
de quoi que ce soit, tu n’as qu’à le dire. 

- Est-ce que tu pourras accompagner Syl à l’aéroport ? Stella arrive 
tout à l’heure avec Ronnie. Tu pourrais peut-être les aider à s’installer ? 

- Bien sûr, dit Nikki. 

Je ne proteste pas : même si j’aimerais pouvoir dire que je gère la 
situation, je crois que je n’en mènerai pas large dans quelques heures. 

- Il faut que je nous trouve un appartement, aussi, dis-je. Il y a une 
chambre d’amis sur le bateau, mais ce n’est pas le lieu idéal pour une 
petite fille. Et il n’y a qu’une chambre chez moi. Même si je la laisse à 
Ronnie, ce sera quand même trop galère tant que Stella sera là. 

Stella est une sainte. Elle va rester quelques jours pour nous aider à 
faire plus ample connaissance, Ronnie et moi, et pour m’apprendre à 
m’occuper d’une fillette de cet âge-là. 

Jackson avait prévu de trouver une maison à louer, mais les quelques 
visites qu’il a faites n’ont pas été concluantes, et il n’a pas eu le temps de 
continuer ses recherches. Je le regarde. 

- Si seulement... 

Mais je ne vais pas plus loin. Il sait ce que je regrette, parce que je l’ai 
dit au moins cinq fois ce matin. 

- Je sais. Tu aurais voulu qu’elles arrivent plus tôt. Moi aussi, crois- 
moi. 

- Harriet te fera libérer sous caution, intervient Damien d’une voix 
ferme. Tu vas voir ta fille très bientôt. 

Je croise le regard de Jackson. Nous espérons tous deux qu’il a raison. 
Nous craignons tous deux qu’il n’ait tort. 

- Vous devriez vous installer à la Stark Tower, dit Nikki en 
interrogeant Damien du regard pour avoir sa confirmation. 



- Elle a raison, approuve-t-il. Prenez l’appartement du dernier étage. 
Nikki et moi, on restera à Malibu pendant ce temps. Vous serez bien. Et 
Syl pourra passer voir Ronnie pendant la journée, comme ça. Toi aussi, 
dès que tu seras de retour à ta table de dessin. Et vous allez devoir 
sacrément cravacher, ajoute-t-il ironiquement. Je veux que mon hôtel soit 
fini dans les temps. 

- Ton hôtel ? répète Jackson, et Damien lui répond par un sourire de 
requin. 

Pendant quelques secondes, l’ambiance est légère, et on a presque 
l’impression d’être simplement réunis ici pour bavarder. 

Jackson me sonde du regard, et j’approuve d’un signe de tête. 
L’appartement est équipé et très fonctionnel. Et merveilleusement bien 
situé, en effet : j’aime l’idée de me rendre au travail en ascenseur plutôt 
qu’en voiture. 

- D’accord, dit Jackson à l’adresse de Damien, avant de se tourner vers 
Nikki. Merci à tous les deux. 

- Allons, dit Damien, c’est à ça que sert la famille, non ? 

- J’imagine. Je n’ai jamais vraiment pratiqué, jusqu’à présent. 

Un ange passe, et pour rompre le silence, je m’apprête à demander à 
Nikki quelle chambre serait la plus adaptée pour une fillette de trois ans, 
quand la porte s’ouvre. J’agrippe la main de Jackson tandis qu’Harriet 
entre, suivie de l’inspecteur Garrison, qui nous salue. 

- Monsieur Steele, merci d’être venu. 

Jackson hausse un sourcil. 

- Dans mon souvenir, je n’avais pas le choix... mais je vous en prie. (Il 
prend une grande inspiration.) Bon, allons-y, qu’on en finisse. 

- C’est inutile, Jackson, dit Harriet, le visage éclairé d’un grand 
sourire. Vous êtes libre. 

Mis à part sa main qui broie la mienne, Jackson ne bouge pas d’un cil. 
Quant à moi, je me demande si je n’ai pas fait un petit AVC ni vu ni 
connu, car j’ai l’impression que les propos d’Harriet n’ont aucun sens. 

Lentement, Jackson demande : 



- Qu’est-ce que vous voulez dire ? 

- Nous avons un suspect en garde à vue, monsieur Steele, dit 
l’inspecteur Garrison. Il a tout avoué. 

De sa main libre, Jackson s’appuie à la table et s’assied au ralenti. Il 
ouvre la bouche, mais n’émet aucun son. C’est moi qui finis par 
m’exclamer : 

- Oh mon Dieu, alors c’est fini ? C’est vraiment fini ? 

Harriet confirme les dires de l’inspecteur, et Jackson cherche mon 
regard, comme s’il s’agissait d’une blague et qu’il attendait la chute. 

- C’est fini, je répète, et nous nous regardons sans mot dire, 
complètement ébahis, éblouis. 

Je me demande si l’univers ne s’est pas dit qu’il s’était suffisamment 
amusé avec nous comme ça. Que la plaisanterie avait assez duré, et qu’il 
nous laissait retourner à nos vies tranquillement au lieu de nous imposer 
plus longtemps cette espèce de balle au prisonnier cosmique. 

- Seigneur, merci, murmure Jackson. Merci. 

- Qui a fait des aveux ? demande Damien, et je réalise alors que le 
sourire d’Harriet n’est pas aussi large que je croyais. 

- Qu’est-ce qu’il y a ? je demande, soudain inquiète. 

- Je suis désolée, répond-elle, et j’ai juste le temps de trouver bizarre 
qu’elle me regarde, moi. Sylvia, c’est votre père. Il s’est livré à la police. 
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- Tiens, dit Jackson en me tendant un verre de vin, quoiqu’il ne soit 
même pas encore midi. Bois ça. 

Nous sommes chez moi, soi-disant dans l’optique de rassembler 
quelques affaires pour les emporter à l’appartement de la Stark Tower, 
après avoir été chercher Ronnie et Stella à l’aéroport. Mais à vrai dire, je 
suis pour le moment plus occupée à ruminer mes pensées qu’autre chose. 

- C’est gentil, mais ça va, dis-je en me pelotonnant sur le canapé. 
Vraiment. 

Je prends quand même le vin, parce qu’en vérité, ça ne va pas du tout. 
Le choc de l’annonce semble avoir fait voler toutes mes émotions en éclat. 

C’était déjà les montagnes russes depuis que les policiers nous avaient 
accueillis à la descente de l’avion à Santa Fe. D’abord l’annonce des 
soupçons qui pesaient sur lui. Puis la menace et l’imminence de son 
arrestation. Et enfin, le soulagement et la stupeur lorsque nous avions 
appris qu’il était blanchi. 

On aurait dû s’en tenir là. 

Je ne devrais pas avoir à éprouver ça - ce tiraillement dans le ventre, 
ce pincement que je ne tiens vraiment pas à identifier. Je ne veux pas 
éprouver ça pour lui. Pas pour mon père. 

Et pourtant, cette émotion est bien présente, et me ronge. Tout ce que 
je voudrais, là, c’est une bonne grosse anesthésie. Et à défaut, le mieux 
reste de prolonger quelque temps cet état de saisissement, en espérant 
qu’une forme de quiétude m’attendra à la sortie. 



Je n’ai pas encore parlé à mon père. Je ne sais pas si j’en ai envie. 
D’après Harriet, il faudra un moment avant que ce soit possible, de toute 
façon, le temps de suivre toutes les procédures ; le système judiciaire est 
loin d’être rapide. Tout ce que je sais, c’est que c’est lui le meurtrier. Pour 
de vrai. Apparemment, la police avait pris soin de ne pas révéler tous les 
détails du crime ; par exemple, le fait qu’une citation soit gravée dans 
l’ivoire de la statue avec laquelle Reed a été estourbi. 

Mon père l’a récitée à l’inspecteur Garrison. 

Il lui a dit qu’il avait agi pour protéger Jackson, l’homme que sa fille 
aimait. 

Mais je ne le crois pas. Ou plutôt, pas complètement. 

Je pense que mon père a tué Reed après que Jackson lui a parlé des 
photos et du chantage. 

Je pense que mon père a tué Reed pour me protéger, pour que ces 
photos ne soient jamais publiées. Je pense que mon père essayait de me 
sauver. 

Mais c’est mon père, l’homme que je haïssais depuis tant d’années. Et 
honnêtement, je ne suis pas trop sûre de ce que j’éprouve à l’idée qu’il 
m’ait sauvée. Après tout, il a attendu la dernière minute, en laissant 
Jackson se débattre au milieu des paparazzis qui nous assaillaient. Il n’a 
pas bougé et nous a laissé morfler tous les deux alors qu’il aurait pu nous 
l’épargner dès le début. 

Mais je n’ai pas envie de penser à tout cela maintenant. Tout ce que je 
souhaite pour le moment, c’est savourer la victoire de Jackson, sa liberté. 
Il est en sécurité maintenant. Il est avec moi. 

Il s’assied à mes côtés et soulève mes pieds pour les poser sur ses 
genoux. J’ai ôté mes chaussures, mais je porte toujours la jupe que j’avais 
choisie ce matin, et je ferme les yeux en me délectant de la sensation de 
ses doigts qui se promènent sur mes mollets. 

- Je suis tellement désolée, dis-je. 

- Pourquoi ? 



J’ouvre les yeux et le vois me sourire tendrement, l’air si attentionné 
que j’en ai presque le cœur brisé. 

- Parce que je suis mélancolique. On devrait être en train d’acheter 
des confettis pour les lancer du haut de l’immeuble. 

- Je suis quasiment certain qu’il y a un arrêté municipal qui interdit 
ça. Je n’aimerais pas avoir d’ennuis avec la police, dit-il d’un air malicieux, 
m’arrachant un rire. Sérieusement, tu as le droit d’être heureuse pour moi 
et triste pour ton père. Ou perturbée, ou je ne sais quoi, s’empresse-t-il 
d’ajouter en voyant ma tête. 

- Je suis tellement heureuse que tu sois mis hors de cause. Et c’est 
grâce à mon père, c’est vrai. Mais en même temps... ce qu’il a fait, et ce 
qu’il t’a fait ensuite, en n’allant pas se rendre immédiatement... 

- Je sais, ma douce. Mais tu n’es pas obligée d’y penser tout de suite. 
Laisse couler un peu d’eau sous les ponts. 

- Je ne sais même pas si j’ai envie de le voir. 

J’ai parlé tout bas, presque honteusement, parce qu’il a tué l’homme 
qui me torturait. Et même s’ils étaient tardifs, ses aveux ont sauvé 
l’homme que j’aime. Pourtant, je ne veux rien lui devoir. Parce qu’il ne 
pourra jamais payer pour tout le mal qu’il m’a fait. 

- Pour ça non plus, tu n’es pas obligée de prendre une décision 
maintenant. 

Ses doigts continuent de me caresser les jambes, d’un geste souple et 
nonchalant. Je ferme de nouveau les yeux pour m’abandonner à ce besoin 
d’être cajolée et apaisée. 

Sa main remonte le long de mes jambes, si légère que par moments je 
ne suis plus certaine de la sentir sur ma peau. Mais le doute n’est pas 
permis : Jackson est là, et il me touche. Il prend soin de moi. 

Il m’aime. 

J’ignore combien de temps il me caresse, mais à chaque seconde qui 
passe, je me sens de plus en plus vivante. Comme s’il me polissait, faisant 
resplendir mon corps d’un éclat sensuel. Si bien que lorsque ses doigts se 
glissent sous ma jupe pour agacer la peau tendre de l’intérieur de mes 



cuisses, je suis déjà languide. Et quand, poursuivant son ascension, il 
trouve mon fruit mûr à point, gorgé de désir, je laisse échapper un 
gémissement en anticipant la suite. 

Je respire avec difficulté, le corps brûlant, les seins douloureux, et je 
me cambre, comme pour l’implorer de me pénétrer avec ses doigts. 

Il n’en fait rien cependant, au contraire, et je pleurniche presque en 
sentant le contact rompu. Le canapé bouge légèrement, m’indiquant que 
Jackson s’est levé, et j’ouvre les yeux. Il se tient au-dessus de moi et me 
contemple avec une telle passion que tout mon corps en frémit. 

Il avait troqué son costume contre un jean en arrivant, et je vois sa 
queue faire une bosse sous le denim. Cette vision me fait sourire ; j’aime 
qu’il soit légèrement contraint. Qu’il devienne juste un peu dingue. J’aime 
ça, parce qu’alors l’explosion à venir n’en sera que plus dévastatrice. 

- Viens avec moi. 

Sans attendre ma réponse, il me prend dans ses bras et me soulève 
pour me tenir serrée contre sa poitrine, tandis que je m’arrime à son cou. 
C’est une position qui inspire la tendresse, le confort, mais quand il me 
pose sur le lit et recule d’un pas, son regard de braise suggère un tout 
autre programme. 

- Accroche tes jambes autour de ma taille. Maintenant, ordonne-t-il, 
comme si j’allais protester. Pas un mot. Pas de questions. 

J’obéis. 

Cette position plie mes genoux de telle sorte que mes jambes forment 
un losange autour de Jackson, et il ne reste qu’un minuscule espace entre 
son bassin et le mien. Il y aurait juste assez de place pour qu’il glisse sa 
main et me tourmente délicieusement. 

Et c’est exactement ce qu’il fait. Ces doigts qui s’étaient aventurés tout 
près de mon intimité reviennent paresseusement se promener de haut en 
bas tandis que je me tortille, ondulant des hanches presque malgré moi 
sous la pression du désir. 

- J’aime ça, dit Jackson, si bas que je l’entends à peine. Te voir me 
supplier en silence. Ta chatte brûlante et onctueuse, rien que pour moi. 



Je me mords la lèvre. 

- Jackson. S’il te plaît... 

- S’il te plaît, quoi ? Ça ? dit-il en effleurant mon clitoris du bout du 
doigt, déclenchant une cascade de plaisir en moi. Ou ça ? 

Il glisse deux doigts en moi et appuie sur mon clitoris avec son pouce. 
Je m’arque davantage contre lui, avide. 

Ses doigts s’activent alors, et je perds toute faculté de concentration. 

- Je vais te faire jouir, ma belle. Assieds-toi et laisse-toi faire. 

J’essaie de répondre, mais il ajoute alors un doigt supplémentaire en 

moi, et je ne parviens plus à articuler le moindre mot. 

Ma chatte se contracte autour de ses doigts. Je veux qu’il me baise 
plus fort. Plus profondément. 

- Ferme les yeux, dit-il. Passe une main sous ton chemisier. 

Je m’exécute. Le sang bout sous ma peau. 

- Remonte et pince-toi le téton. Plus fort, ma jolie. Je sais que tu 
aimes ça. 

Il a raison, et je réponds à son ordre, dévorée de sensualité. Il me fait 
haleter plus encore quand il prend mon autre main pour la glisser entre 
mes jambes. 

- Caresse-toi pour moi, maintenant, exige-t-il en continuant de me 
doigter. 

Et toutes mes inquiétudes, toutes mes angoisses s’écroulent comme un 
château de cartes. La fièvre monte, comme une célébration de l’instant. 
De la liberté. De la vie. 

De notre amour. 

- Jouis pour moi, ma belle, dit-il d’une voix grave et ferme, aussi 
sensuelle que ses mouvements. Jouis pour moi et dis-moi que tu 
m’appartiens. 

- Je suis à toi... Oh, oui Jackson, je suis toute à toi, dis-je en 
hoquetant alors que l’orgasme me soulève brutalement, me faisant 
convulser avec violence. 



Je laisse la tempête s’abattre sur moi puis se retirer. Je soupire ensuite 
tandis qu’il chuchote : 

- On va se marier... 

- Oui, dis-je, encore essoufflée. Oh oui ! 
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- Papa ! Stella ! Sylvia ! Y a d’autres gens qui arrivent ! 

Ronnie traverse l’appartement comme une flèche en direction du 
vestibule, où l’ascenseur se trouve. 

Je suis accoudée au bar du salon avec Nikki et Stella, mais c’est le 
visage de Jackson que j’observe, et il exprime une telle adoration que je ne 
remercierai jamais assez Betty et Stella pour leur bonté. 

Non seulement Stella est venue armée d’un cahier rempli de tous les 
détails possibles à propos de Ronnie, mais en plus, depuis que Jackson a 
décidé qu’elle vivrait avec nous, Betty a expliqué à la fillette qu’oncle 
Jackson était en réalité son papa, qu’elle vivrait bientôt avec lui pour de 
bon et qu’en attendant, elle allait habiter dans une ville au bord de la mer, 
avec une plage pour jouer dans le sable. 

Betty a fait en sorte que cet épisode potentiellement effrayant 
ressemble à une aventure pour Ronnie, et je lui en serai éternellement 
reconnaissante. 

Nous ne voulions pas submerger la fillette, mais nous avions tout de 
même très envie de fêter son arrivée, alors nous avons commandé des 
pizzas et des nuggets de poulet, et nous avons invité quelques amis. 
Charles et Harriet sont déjà repartis, et je suppose que Cass et Siobhan ne 
vont pas tarder à arriver. 

En suivant Ronnie dans l’entrée, je constate que j’avais raison. 

- Je m’appelle Ronnie, annonce la petite à Cass. Et lui c’est mon papa, 
et elle c’est ma tante Sylvia. 



- Je sais, dit Cass. Ta tante est ma meilleure amie. Du coup, nous aussi 
on est copines, non ? 

Elle s’adresse à Ronnie avec une telle aisance que j’en suis intimidée. 
Moi, j’ai toujours un peu l’impression de jouer un rôle quand je parle avec 
elle. Comme si j’étais une mauvaise actrice pas complètement dans la 
peau de son personnage. 

- Je m’appelle Cass, au fait. Et voici Siobhan. 

Ronnie examine Cass, sa petite bouche en cœur plissée en une moue 
concentrée, puis elle se tourne vers Siobhan : 

- Tu aimes les chiens ? 

- Tu plaisantes, répond Siobhan, j’adore les chiens. 

- Sylvia nous a dit que tu avais un chien, enchaîne Cass. Tu nous le 
présentes ? 

Ronnie m’interroge du regard, et je hoche la tête. Aussitôt, elle 
détale : 

-Venez ! 

- On revient, dit Cass en me lançant un coup d’œil amusé, avant de 
s’élancer vers la chambre de Ronnie. 

Fred est niché dans son panier, mascotte de la chambre fraîchement 
décorée de stickers muraux d’animaux mignons, grâce à Nikki et Damien 
qui ont réussi à transformer la pièce en chambre d’enfant en seulement 
quelques heures. 

- Comment vas-tu, ma chérie ? demande Jackson en glissant son bras 
autour de ma taille tandis que nous retournons au salon pour retrouver 
Nikki et Damien. 

Je ne sais pas trop s’il m’interroge sur la situation vis-à-vis de mon 
père ou bien sur la cohabitation avec la fillette, mais pour l’instant, ma 
réponse aux deux questions est la même : 

- Je vais merveilleusement bien, dis-je en me penchant pour attraper 
une part de pizza au pepperoni posée sur la table basse. Tu es libre. 
Ronnie est avec nous et elle est heureuse. Fred a eu le temps d’apprendre 
la propreté. Et mon projet va bien puisque mon architecte peut se 



remettre au travail, dis-je en adressant un sourire à Jackson et à Damien. 
Je ne m’inquiète même plus des investisseurs qui se sont désistés, parce 
que je vais m’activer pour en trouver d’autres dès demain. 

- En fait, ce ne sera pas la peine, dit Damien en échangeant un regard 
avec son frère. C’est réglé. 

Je les dévisage à tour de rôle, l’air interrogateur. 

- On a parlé avec Damien, explique Jackson. Pourquoi demander à 
quiconque de parier sur un projet sans y mettre moi-même quelques 
billes ? J’estime que ce n’est pas un placement à risque. Je pense qu’on 
sera bientôt pleins aux as grâce au Domaine. 

- Tu es déjà plein aux as, dis-je. Mais je connais le prix des parts, et ça 
représente quand même un sacré paquet d’argent, Jackson. Tu as tant de 
liquidités que ça ? 

- Nous avons tout ce qu’il faut, dit-il, et je sens une agréable chaleur 
se diffuser en moi en l’entendant m’inclure dans l’équation. Je vais vendre 
mes 30 % du Winn Building à Isaac Winn, la part que je ne destine pas à 
Ronnie, et avec l’argent, je rachèterai les parts du Domaine de Cortez. 

- Jackson ! Tu es sûr ? 

Le Winn Building constitue un jalon dans sa carrière. J’ai du mal à 
croire qu’il serait prêt à s’en détacher complètement. 

Il hausse une épaule, comme s’il ne s’agissait que d’un troc sans 
importance. 

- Je connais tous les partenaires importants. Je pense que c’est un bon 
investissement. 

- Ça va sans dire, le Domaine va faire un tabac, il y aura de gros 
bénéfices à la clé. Mais avec le Winn Building, c’était la première fois que 
tu avais des parts dans un immeuble que tu avais toi-même construit. Tu 
veux vraiment t’en défaire ? 

- Sylvia n’a pas tort, intervient Damien. Et 30 %, ce n’est pas rien. 
Surtout pour sacrifier un bien comme celui-là, avec un tel potentiel de 
croissance. 

Jackson ne me quitte pas des yeux. 



- Je pense que Cortez a le même genre de potentiel. 

- Je suis d’accord avec toi, dit Damien. D’ailleurs, j’ai une suggestion. 
(Nous nous tournons tous deux vers lui.) Cède seulement 15 % à Winn. 
J’ajouterai la différence de ma poche. 

J’en reste bouche bée quelques secondes, avant de me ressaisir. 

- Mais vous ne faites jamais ça ! 

Damien protège jalousement ses propres actifs. En fait, quand les 
investisseurs avaient menacé de se retirer après la démission de notre 
premier architecte, Damien avait bien spécifié qu’il n’investirait pas à titre 
personnel pour autant. 

- Je n’ai jamais fait ça jusqu’à présent, c’est vrai, dit Damien en 
regardant Jackson droit dans les yeux. Mais cette fois, je pense que ça 
vaut le coup. 


- Sérieux, il s’est passé tellement de trucs que j’ai la tête qui tourne, 
dit Cass. 

Nous sommes toutes les deux dans l’immense chambre où Jackson et 
moi allons nous installer. On s’est échappées un instant de la fête pour 
une rapide session de rattrapage. 

- Je suis surprise que tu sois toujours saine d’esprit, poursuit-elle, 
avant de m’étudier d’un air soupçonneux. Tu es toujours saine d’esprit, 
n’est-ce pas ? 

Je lève les yeux au ciel, et m’assieds au bord du lit. 

- Autant que je l’étais avant. Mais je ne me mouille pas trop en te 
disant ça. 

Cass se contente de sourire, puis entreprend de compter sur ses 
doigts : 

- Fiancée. Un enfant en bas âge. Un amoureux qui n’est pas un 
criminel. Et un père qui vient d’avouer un meurtre. Ce n’est pas tout, je 



pense, mais ça résume l’essentiel. Blague à part, dit-elle plus doucement, 
comment tu te sens ? 

- Bien. Mais le fait que Jackson soit blanchi l’emporte sur tout. 

- Grave. Mais... je veux dire, ton père. Ça fout les boules. Tu as parlé 
à Ethan ? 

- Non. Je lui ai laissé un message pour qu’il me rappelle. Je crois qu’il 
rentre du Mexique aujourd’hui. Je ne voulais pas l’inquiéter, comme il ne 
pourra pas aller voir papa tout de suite. 

- Et toi, tu iras le voir ? 

- Je ne sais pas. Honnêtement, je n’ai pas envie d’y penser, ni d’en 
parler, en fait. Pas éternellement, hein. Mais pas aujourd’hui. Parce qu’il 
n’y a rien à faire dans l’immédiat, de toute façon. Et puis Jackson est libre, 
et Ronnie est avec nous : ce soir, c’est tout ce qui compte. 

- D’accord. Tu m’appelleras si tu as besoin de moi ? 

r 

- Evidemment, banane. 

Elle éclate de rire. 

- Bon, très bien. Tu es tirée d’affaire, à présent. Mais... 

Elle fait la grimace. 

Je me force à ne pas sourire : 

- Quoi ? 

- Ronnie est absolument adorable. Et tu as l’air de très bien t’en sortir 
avec elle. 

- Je suis folle amoureuse d’elle, et Jackson est sur un petit nuage. 

Cependant, je ne précise pas que je ne parviens pas à me débarrasser 

de l’impression d’être un personnage de L’île aux enfants ou d’une autre 
émission de télé du même genre, où je ne fais que jouer le rôle d’une 
adulte. J’aimerais me détacher de ce rôle, mais je n’y arrive pas. Ce serait 
quoi, mon personnage de rechange ? La fille qui a grandi avec ses propres 
parents ? J’ai besoin d’un scénario pour ne pas avoir l’impression de 
sauter sans parachute. Mais quel que soit le scénario que j’inventerai, il 
m’empêchera toujours d’être tout simplement moi-même. 



Mais pour me rassurer, je me dis que cette situation est inédite pour 
moi. Et comme j’aime vraiment Jackson et Ronnie, les choses vont 
s’arranger. 

C’est ce que je me dis. Mais je ne suis pas certaine d’y croire vraiment. 

- Au fait, où en est Jackson, pour la reconnaissance de paternité ? 

Cass se dirige vers la porte et je la suis, consciente qu’elle change de 

sujet pour me mettre à l’aise. Je lui en suis reconnaissante. 

- L’audience est fixée pour la semaine prochaine. Il faudra qu’on se 
rende quelques jours à Santa Fe. 

- Et le mariage ? 

- Là, on a un peu plus le temps de voir venir. Ce sera l’été prochain. Je 
veux me marier au Domaine de Cortez. 

- Tu m’étonnes ! Je serai ton témoin ? 

- Carrément. 

Nous arrivons dans le salon, où Nikki est en pleine discussion avec 
Stella et Siobhan. Jackson est à l’autre bout de la pièce, main dans la main 
avec Ronnie. Tous deux se tiennent face à la fenêtre et contemplent le 
spectacle de la nuit tombant sur la ville illuminée. 

- Waouh ! s’exclame Ronnie, et Jackson a un petit rire attendri. 

- Oui, comme tu dis. 

Elle lui lâche la main et s’accroche à sa jambe. 

- Je t’aime, papa, dit-elle. 

Et à cet instant, je veux bien croire que tout ira bien désormais. 

Et j’y crois pendant encore sept bonnes heures. 

Je suis la seule à être debout dans l’appartement. 

Nous avons mis Ronnie au lit à 19 heures, après qu’elle a dit bonne 
nuit à tout le monde et distribué quelques baisers mouillés à « ma copine 
Cass >> et à « oncle Damien ». 

Stella est allée se coucher sans tarder à cause d’un rhume de cerveau. 

Cass et Siobhan sont parties environ dix minutes après Nikki et 
Damien, et même si j’attendais avec impatience de pouvoir décompresser 



tranquillement avec Jackson, j’ai su rapidement que ce ne serait pas pour 
ce soir. Du moins, pas si je le voulais conscient. 

Il m’a dit qu’il allait s’allonger, en proposant que je le rejoigne avec 
une bouteille de vin. Mais le temps que j’arrive, il avait sombré dans un 
profond sommeil, encore tout habillé, sur le couvre-lit. Je lui ai retiré ses 
chaussures, rien d’autre, et me suis contentée de le couvrir d’un plaid. 
Dieu sait s’il était à bout de forces, physiques et mentales, et je n’ai pas 
voulu risquer de le réveiller. 

J’ai tenté de m’assoupir, moi aussi, en vain. Et j’étais sur le point 
d’essayer de m’assommer avec un verre de vin quand les cris suraigus 
d’une petite fille m’ont fait jaillir hors du lit et sprinter à travers 
l’appartement. 

Je suis dans sa chambre à présent, faisant de mon mieux pour la 
consoler. Je la tiens dans mes bras, petit paquet à moitié endormi, rouge, 
la respiration entrecoupée de sanglots, qui réclame sa mamie. Mais Betty 
n’est pas là, et je suis trop désemparée pour trouver quoi faire. Moi, qui ai 
vécu toute ma vie avec les cauchemars et qui n’ai toujours pas les moyens 
d’aider cette pauvre petite... 

J’ai l’impression que ça dure depuis des heures, j’ai les tympans vrillés 
par ses cris, Jackson ne vient pas, et j’ai des crampes à force de tenir 
Ronnie dans mes bras. Mais elle pleure toujours et je me mets à pleurer 
moi aussi, avec l’envie de hurler à la mort, tant je suis perdue, effarée et 
impuissante. 

C’est alors que Stella arrive, cheveux défaits, sa robe de chambre 
enfilée à la hâte sur sa longue chemise de nuit en coton. 

- Oh, ma chérie, dit-elle, pleine de compassion. 

Je m’aperçois que c’est à moi qu’elle s’adresse, et soudain je me hais. 
Je hais le fait que mon trouble et mon désespoir soient si visibles. 

- Là, passez-la-moi. 

Elle prend Ronnie et la cale sur sa hanche. 

- Tout va bien, mon trésor. Stella est là. Tu as fait un vilain rêve ? 



Tandis qu’elle la cajole, les sanglots de la fillette s’espacent et se 
transforment en hoquets, puis, miraculeusement, finissent par disparaître. 
Son petit corps se détend, épuisé, et elle se met à sucer son pouce. 

- Je m’occupe d’elle, mademoiselle Sylvia, vous en faites pas. 

Je réalise que je n’ai pas bougé et que je la fixe du regard depuis tout 
à l’heure, pendant qu’elle accomplit cette espèce de tour de magie que je 
ne maîtrise pas. 

- D’accord, oui. Merci. 

Puis je sors de la chambre pour retourner me coucher, en me sentant 
un peu hagarde, un peu inutile, et totalement désemparée. 



27 


- Alors, qu’est-ce qui te fait envie ? je demande à Ronnie, qui est 
plantée à côté de moi face au réfrigérateur ouvert dont nous examinons le 
contenu. 

Nikki l’a rempli pour nous avec des yaourts pour enfants, du lait et des 
petites briques de jus de fruit. Dans les placards, il y a des pâtes, des 
boîtes de céréales avec des dessins d’animaux dessus, et de grosses 
réserves de biscuits salés au fromage. 

Mais je ne vois guère de nourriture pour adultes. 

Apparemment, il faut que je descende faire quelques courses. 

Il est dix heures du matin, et Jackson, Ronnie et moi sommes debout 
depuis un petit moment. Nous avons regardé la télévision en nous 
câlinant sur le canapé, et avons mangé des céréales pour le petit déjeuner. 
Pour autant que je sache, Ronnie ne semble pas affectée par l’épisode de 
la nuit dernière. 

Je ne peux pas en dire autant. Je suis encore secouée par ce qui s’est 
passé, mais j’ai l’intention d’oublier l’incident et de le mettre sur le compte 
de mon manque de préparation : j’ai été prise au dépourvu, voilà tout. Je 
n’en ai pas parlé à Jackson, cependant, et Stella non plus, qui sur 
l’insistance de Jackson est sortie faire un peu de tourisme. 

- Du jus de pomme, demande Ronnie en tendant sa petite main vers 
la brique. 

Je la lui donne et l’aide à percer l’opercule avec la paille, avant de 
considérer de nouveau le réfrigérateur, pensive. 



- Et si on cuisinait un dîner spécial pour papa ? On pourrait aller 
acheter de bonnes choses au magasin tout à l’heure. 

- J’ai entendu parler de moi, dit Jackson en arrivant du salon où il 
travaillait sur son ordinateur portable. 

- On réfléchit au déjeuner, dis-je en le laissant m’embrasser. 

- On pourrait manger de la glace ? suggère Ronnie, l’air tout à fait 
sérieux. 

- Je pense qu’il nous faudrait un plat qui ne soit pas un dessert, dit 

Jackson. 

\ 

A sa moue, elle semble méditer la question. 

- Pourquoi ? 

- Elle te pose une colle, là, dis-je à Jackson, avant de me tourner vers 
la petite. Qu’est-ce que tu dirais d’un pain de viande ? 

Il se trouve que c’est un plat que je suis capable de cuisiner, et d’après 
le cahier qui est désormais ma bible personnelle, Ronnie en mangera. Je 
découvre en effet que les enfants de trois ans ont des goûts plutôt 
restreints dans l’ensemble... 

- Avec de la glace ? demande-t-elle, ayant manifestement hérité de la 
ténacité de son père. 

Jackson a du mal à ne pas sourire. 

- Ce sera parfait, dis-je. Et puis quelques haricots verts, peut-être ? 

Elle fronce le nez en tirant la langue. Jackson se retourne en faisant 

semblant d’éternuer, mais je sais très bien qu’il est en train de rire. 

- Plutôt des frites ! S’il te plaît ? demande-t-elle en joignant les mains 
en prière, ses yeux d’un bleu si familier que mon cœur fond 
instantanément. S’il te plaît, Sylvia chérie ? 

Je m’accroupis pour la regarder dans les yeux en prenant mon 
expression la plus sérieuse pour négocier. En réalité, je ne sais pas du tout 
ce que je suis en train de faire. J’ai cru comprendre que je devais fixer des 
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limites. Etre ferme. Etablir des règles pour la consommation de glaces. 
Chanter les louanges des légumes verts, repas après repas. 

Mais bon, je fais ce que je peux. Je lui tapote le bout du nez : 



- Voilà ce que je te propose : si tu promets de manger au moins 
quelques haricots verts, tu pourras avoir des frites aussi. Ça marche ? 

- Ça marche. 

Elle me tend une main collante du chocolat que son père lui a donné 
en douce un peu plus tôt. Nous topons solennellement, puis je me tourne 
vers Jackson d’un air accusateur. Il hausse les épaules, penaud. 

- Tôt ou tard, il faudra que tu arrêtes de la gâter comme ça, dis-je 
pour le taquiner. 

- Oh, je sais, je sais. Encore dix ou douze ans, et puis j’arrête. 

Je m’esclaffe. Franchement, je pense qu’il voit un peu juste. Je 
m’adosse au plan de travail tandis que Ronnie tend les bras vers son père 
pour qu’il lui fasse un câlin. Il la pose sur sa hanche et la laisse s’accrocher 
comme un petit singe. Il semble heureux, complètement investi dans son 
rôle de père. Très à l’aise aussi, et raide dingue de sa fille. Je ne l’ai jamais 
trouvé plus sexy qu’à cet instant. 

- Allez, vous deux. Il faut que je descende acheter de quoi préparer ce 
fameux déjeuner. Je n’en ai pas pour longtemps. 

- Moi aussi, je veux venir ! 

- Qu’est-ce que tu en penses ? je demande à Jackson. Tu nous 
accompagnes ? 

- Désolé, j’attends un appel. C’est pour ton Domaine, ajoute-t-il en 
plissant les yeux de malice. Mais allez-y toutes les deux. Ce sera votre 
première sortie mère-fille, ajoute-t-il en souriant de toutes ses dents. 

Cette idée me fait naître des papillons dans le ventre, et je suis sur le 
point de protester, mais la fillette danse déjà de joie à l’idée de sortir. 

- Bon, d’accord, dis-je après un instant de réflexion. Pourquoi pas ? 

Ça ne sera pas plus compliqué que ça, après tout. 

Je suis persuadée que tous les habitants de Los Angeles se sont donné 
rendez-vous au Ralphs aujourd’hui. C’est du moins l’impression que j’ai en 
essayant de manœuvrer mon chariot d’une main parmi la foule, tandis 
que de l’autre je tiens fermement celle de Ronnie. 



- Viens, chouquette. Tu es sûre de ne pas vouloir monter dans le 
chariot ? 

J’ai essayé de l’installer dedans quand nous sommes arrivées, mais 
comme elle est visiblement déterminée à m’aider, elle tient à marcher à 
côté de moi pendant que je slalome entre les clients en essayant de 
trouver ce dont nous avons besoin. 

Elle secoue obstinément la tête. 

- Non, je veux marcher. Et c’est moi qui pousse le chariot. 

- Tu es trop petite pour pousser le chariot, je réplique. Mais d’accord, 
tu marches. 

J’ai déjà mis la main sur le bœuf haché, les œufs, la sauce tomate et la 
glace. Il nous manque encore les pommes de terre, les oignons et les 
fameux haricots verts si âprement négociés. 

Je m’oriente facilement dans ce magasin que je connais bien, car il est 
tout proche de la Stark Tower, et je m’y rends souvent le midi pour y 
chercher de quoi déjeuner. Au rayon fruits et légumes, je briefe Ronnie : 

- Voilà, on a tout ce qu’il nous faut. Je vais peser tout ça, et ensuite on 
pourra passer à la caisse, d’accord ? 

Sans répondre, elle observe les gestes de la femme devant nous ; elle 
tape un code sur la balance, qui lui délivre en retour une étiquette 
autocollante. 

- C’est moi qui fais ! s’écrie Ronnie tandis que la femme s’éloigne. 

- Tu connais les chiffres ? 

Consciencieusement, elle compte jusqu’à dix, en s’emmêlant un peu 
les pinceaux après six. Ça me paraît suffisamment concluant. 

- D’accord, dis-je en posant le sac d’oignons sur la balance. 

Je la prends dans mes bras et lui dicte les chiffres à taper sur l’écran : 

-Trois... quatre... un... deux. 

Elle manque se tromper avec le quatre, mais je redirige fermement son 
doigt et nous finissons par voir sortir la bonne étiquette, qu’elle accueille 
en battant des mains avec enthousiasme. 



Pour parvenir à ce résultat, on a sûrement mis huit fois plus de temps 
que d’habitude. 

- Tu es trop forte, lui dis-je en la reposant à terre. Je vais faire les 
autres moi-même, très très très vite. Tu veux voir comme je vais vite ? 

Elle acquiesce d’un signe de tête, ses boucles brunes rebondissant 
autour de son visage, et je tape les codes en disant les chiffres à voix 
haute. 

Quand j’ai terminé, je prends mes légumes et me retourne pour 
prendre la main de Ronnie avant de récupérer le chariot. 

Elle a disparu. 

La panique m’envahit, mais je tente de la contenir. Elle ne peut pas 
avoir disparu. Elle est sans doute dans le rayon d’à côté. Ou derrière un de 
ces clients. 

Mais je ne la trouve pas, et la réalité m’envoie un uppercut dans 
l’estomac. Je l’ai perdue. J’ai perdu la petite fille de Jackson. 

Mon cœur fait une embardée, et je ravale une nausée soudaine. Je n’ai 
pas le temps. Il faut que je la retrouve. 

- Vous l’avez vue ? La petite fille qui était avec moi ? 

J’aboie presque la question à deux dames qui bavardent à côté des 
tomates. Pour toute réponse, elles m’adressent un regard de poisson mort. 
L’une semble agacée d’avoir été dérangée, l’autre finit par me sourire, 
comme pour s’excuser : 

- Désolée, je n’ai rien vu. 

Oh mon Dieu. 

- Ronnie ! 

Je me fiche complètement des regards que les gens me jettent et 
continue de hurler son nom à pleins poumons en remontant l’allée 
centrale au pas de course pour vérifier chaque rayon. 

-Veronica ! 

Rien. Et je ne sais absolument pas quoi faire. Je ne veux pas m’éloigner 
de cette partie du magasin, mais j’ai besoin d’aide. Je m’apprête à appeler 



carrément au secours, quand une femme au visage avenant me tapote le 
bras en demandant : 

- Ce serait pas votre petite fille, là-dessous ? 

Je regarde attentivement dans la direction qu’elle m’indique et trouve 
Ronnie accroupie sous un stand de choux-fleurs. 

- Oh mon Dieu, merci, dis-je en sentant mes jambes flageoler. Ronnie. 
Ronnie, viens là, ma puce. 

Elle sort de sa cachette et me montre la petite balle rouge qu’elle avait 
repérée sous l’étal. 

- Je peux la garder ? demande-t-elle, mais je ne réponds pas, la main 
serrée sur ma poitrine, trop occupée à retrouver mes esprits et un rythme 
cardiaque normal. 

Je me tourne pour remercier la femme qui m’a aidée - j’ignore ce qui 
serait arrivé si elle n’avait pas été là. Mais je ne la vois nulle part. 

Je garde Ronnie serrée dans mes bras, j’abandonne notre chariot et je 
me rue au-dehors. 

Je n’arrive plus à penser aux courses, au dîner, à la glace ou au pain 
de viande. 

La seule pensée qui tourne en boucle dans mon esprit, c’est que j’ai 
merdé. 

La seule chose que je trouve à faire, c’est de rentrer à la maison le plus 
vite possible. 

- Calme-toi, dit Jackson alors que je fais les cent pas dans la chambre 
en essayant de retenir mes larmes. Ma chérie, calme-toi. Tout va bien. Elle 
va bien. Tu ne l’as pas perdue. Tu ne lui as pas fait de mal. 

Ronnie fait la sieste, et je ne crois pas l’avoir traumatisée. Elle a pleuré 
dans la voiture, mais je suis presque sûre que c’est parce qu’elle a senti ma 
propre tension et les larmes que je refoulais tant bien que mal en serrant 
le volant de toutes mes forces. 

- Mais si, je l’ai perdue ! Elle n’était peut-être pas loin, mais je l’ai 
vraiment perdue. J’ai juste eu de la chance. Et si j’étais partie chercher un 



responsable avant que cette femme intervienne ? Ronnie aurait pu sortir 
de sa cachette et quitter le magasin. Le rayon fruits et légumes est à côté 
des portes automatiques, et il y a le parking juste devant, et tu as vu 
comme les bagnoles passent à fond la caisse, alors qu’elles sont censées 
rouler au pas ? 

Je suis hors d’haleine, mes phrases - mes peurs - se bousculent les 
unes les autres. Et je sais qu’il a raison. Elle va bien. 

Je ne suis pas la première personne à quitter un enfant des yeux dans 
un supermarché. Mais ce n’est pas le problème. L’incident a seulement 
servi de catalyseur pour faire exploser mes craintes et mes doutes. 

Je sais ce que je dois faire - et je déteste ça. Parce que ce sera 
incroyablement dur. Mais je dois m’y résoudre. Pour Jackson. Pour 
Ronnie. Et même pour moi. 

Jackson m’immobilise quand je passe près de lui, et m’enlace 
étroitement. 

- Tu as eu peur, ma chérie. Je comprends. Mais il faut que tu prennes 
un peu de recul. Respire à fond. 

Je me dégage brutalement de son étreinte. 

- Peur ? Je n’ai pas eu peur, Jackson. J’étais terrifiée, putain. 
Exactement comme cette nuit. Elle a fait un cauchemar, et... 

- Je sais, dit-il doucement. Stella m’a raconté. Mais tu t’en sors très 
bien, Sylvia. Ce n’est pas parce que tu galères que tu fais du mauvais 
travail. 

C’est presque mot pour mot ce que je lui avais dit lors de notre dispute 
à l’aéroport. 

- Bon, écoute. Je t’ai dit que je t’aimais. Que je te donnerais tout ce 
dont tu aurais besoin. Et j’étais sincère, Jackson. Mais ce dont tu as 
besoin, c’est d’un lien avec ta fille. Un lien fort. Un lien solide. Et je suis en 
train de faire obstacle. Je ne pensais pas... Quand je me suis battue pour 
te récupérer, je veux dire. Je n’avais pas... 

- Tu as eu peur, répète-t-il. Mais c’est normal, ma belle. Qu’est-ce que 
tu croyais ? On s’occupe d’un enfant, et pouf, toutes nos angoisses 



disparaissent d’un coup, comme ça ? 

- Je n’en sais rien. C’est bien le problème, dis-je avant de m’asseoir au 
bord du lit. Je ne peux pas servir de cobaye pour la vie de cette petite. 
Enfin, Jackson, je suis dans un état pas possible. Je ne sais pas comment 
gérer mes propres cauchemars, alors ceux de Ronnie, laisse tomber... 

- Mais si, tu sais comment faire. Tu t’es très bien débrouillée ces 
derniers temps, avec ton père, avec mon arrestation. Et tout ce qui s’est 
passé avant. Tu n’as pas fait de cauchemar depuis longtemps, dit-il en me 
caressant le bras. Tu es devenue plus forte, et tu le sais. 

- Oui, c’est vrai. Mais pas là. 

- Alors laisse-moi t’aider. 

- Tu ne comprends pas ? C’est ce qui me pose problème. Si je dois 
devenir ta femme, alors je devrais pouvoir t’aider, moi, au lieu d’être un 
boulet. 

- Syl... 

J’entends la peur dans sa voix, et je sais qu’il voit où cette 
conversation va nous mener, aussi clairement que moi. 

- Je t’ai dit un jour que j’étais prête à tout pour rester avec toi. Et je 
sais que c’est moi qui suis venue te chercher. Je sais que je me suis battue 
pour toi. Pour elle. Et je l’ai fait en mon âme et conscience. Mais j’avais 
tort, Jackson. Parce que je ne veux pas risquer de faire du mal à cette 

petite. Je ne sais pas comment m’y prendre. Je n’aurais jamais dû 

/ 

accepter. C’était mal de ma part. Egoïste, même. J’étais tellement 
galvanisée par ta foi en moi, tellement effrayée à l’idée de te perdre... J’ai 
oublié que la foi ne suffit pas, et que la peur est vraiment mauvaise 
conseillère. 

Je me lève, dans un besoin frénétique de bouger. Mais surtout parce 
que je dois partir d’ici. 

- S’il te plaît, ma chérie. Attends. 

- Je ne peux pas. Je... je suis désolée, Jackson. J’ai besoin de m’en 
aller. J’ai besoin de... 



Je laisse ma phrase en suspens. C’est de lui que j’ai besoin. Mais alors 
que je sors de la chambre - en déposant ma bague de fiançailles sur la 
commode -, je ne me crois plus autorisée à rester avec lui. 
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Je passe le reste de la journée cloîtrée chez moi, devant des 
rediffusions de How I Met your Mother, et je ne ris pas une seule fois. 
D’ailleurs, je ne suis pas sûre de vraiment regarder. Mes yeux sont tournés 
vers l’écran, mais mon esprit est ailleurs. 

Le lendemain, Cass appelle pour prendre de mes nouvelles et je 
l’assure que je suis en pleine forme, même si nous savons toutes les deux 
que je mens comme un arracheur de dents. Après tout, j’étais dans un état 
pitoyable quand je l’ai appelée la veille pour lui raconter toute l’histoire, le 
cauchemar de Ronnie, sa disparition au supermarché, jusqu’à ma 
désertion. Moi, être en pleine forme, alors que j’étais une épave la veille ? 
Impossible. 

- Je vais passer après le boulot. On discutera. 

- Non. S’il te plaît. J’ai besoin d’être seule. Je veux... J’imagine que je 
veux m’en sortir sans l’aide de personne. 

Son hésitation est palpable à l’autre bout du fil, et je la comprends. 
Cass m’a soutenue à chaque crise que j’ai traversée dans ma vie. Et quand 
ce n’était pas elle, c’était Jackson. 

C’est d’ailleurs pour ça que je préfère être seule. J’ai besoin de me 
prouver que je peux digérer ça - ce jus saumâtre plein de bile où 
surnagent les mots père, Jackson, Ronnie, parents, choix. Cet amas de 
colère, de peur et de confusion qui me tord le ventre. 

- Tu sais que tu peux compter sur moi. 

- Oui, je sais. 



- Tu penses que tu auras besoin d’un tatouage ? 

Je comprends cette interrogation, aussi. Vais-je avoir besoin de cette 
force que me donnent les tatouages ? De l’aide qu’ils m’apportent pour 
tenir bon face à la tempête ? 

- Je ne sais pas, dis-je en toute honnêteté. 

- D’accord, soupire-t-elle. C’est comme tu voudras. 

- Je sais. Merci. Promis, ça va aller. 

Elle s’apprête à raccrocher, mais au dernier moment, je l’interpelle : 

- Cass ! 

-Oui? 

Je voudrais lui demander si Jackson l’a appelée, mais je ravale ma 
question. Je ne veux pas entendre parler de cette réalité où je ne suis pas 
à ses côtés, même si je reste persuadée d’avoir pris la bonne décision. Et il 
serait bien trop douloureux d’apprendre qu’il s’inquiète pour moi, ou que 
je lui manque, ou même qu’il est furieux contre moi. 

- Non, rien. Laisse tomber. 

Elle laisse planer un long silence puis, comme si elle choisissait 
d’honorer cette requête, elle obtempère : 

- Bon, d’accord. On s’appelle bientôt. 

Je ne vais pas au bureau aujourd’hui. Tout d’abord, je ne suis pas 
prête à voir Jackson, mais en plus, l’avocat de mon père s’est arrangé pour 
que je lui rende visite. Seulement, le rendez-vous est pris pour 16 heures, 
ce qui me laisse toute une journée à occuper. Et comme je n’ai pas envie 
de la passer à ruminer, je me tourne de nouveau vers l’apaisement 
cathodique. Mais voilà : les rediffusions de Friends ne me font pas rire non 
plus. 

Le téléphone sonne et je me précipite dessus, avant de ralentir mon 
geste quand je réalise que je n’ai qu’une pensée en tête - Jackson. 

Mais ce n’est pas lui qui appelle. C’est Ethan. 

- Salut, dit-il. Tu as vu papa, ou pas encore ? 

- Non, pas encore. J’y vais tout à l’heure. Tu iras demain ? 

- Ouais. Je suis censé le voir à midi. Tu lui diras, d’accord ? 



- Ça marche. 

- Dis voir, est-ce que maman t’a téléphoné ? 

- Non, dis-je en fronçant les sourcils. 

Difficile d’avoir une relation plus merdique que celle que j’entretiens 
avec ma mère. C’est tout juste si j’existe pour elle, et je ne sais même pas 
si elle soupçonne ce qui m’est arrivé - ce que son mari a infligé à sa fille. 
Elle s’est détournée de moi pour concentrer toute son attention sur mon 
frère, en me laissant livrée à moi-même. Étant donné ce que je sais de mes 
parents, c’était peut-être mieux comme ça. 

- Je lui ai dit de t’appeler, bon sang ! Notre père est en prison. Ce n’est 
pas ce qu’une mère est censée faire ? 

Pas la nôtre, visiblement. Mais je me contente de l’interroger : 

- Et alors, qu’est-ce qu’elle a répondu ? 

- Elle m’a demandé pourquoi je disais ça. 

Je soupire. Je ne sais pas trop pourquoi il me raconte ça. Rien n’a 
changé, finalement. 

- J’ai juste... Elle a merdé, Syl. Ils ont merdé tous les deux. Mais ça ne 
veut pas dire que ce sera ton cas aussi. 

Je préfère ne rien répondre. Je n’ai pas envie de parler de ça, et je 
regrette même de lui avoir annoncé dans mon message que j’avais quitté 
Jackson et Ronnie. 

- Je sais qu’on a grandi en se disant qu’on n’aurait pas d’enfants à 
cause de cette foutue reproduction de schémas, mais ce n’est pas une 
fatalité. Tu peux faire autrement. 

- C’est exactement ce que je fais, là. 

- Tu sais ce que je veux dire. 

Je le sais, oui, mais je n’ai pas envie d’en parler. 

- Écoute, il faut que j’aille me préparer. 

- Merde, je suis désolé. Je n’aurais pas dû... 

- Ça va, dis-je promptement. 

- Non ! Ça ne va pas. Écoute, j’ai réfléchi. Le truc, c’est que tu l’aimes. 

- Ethan, s’il te plaît... 



Ma voix se brise. 

- Bon sang, Syl, écoute-moi. Tu penses que tu ne peux pas être 
maman. Tu penses que tu n’as pas eu de modèle. Mais tu te trompes ! Tu 
ne piges pas ? Tu es ton propre modèle. 

Je suis trop accablée pour essayer de comprendre ce qu’il dit. 

- Ethan... 

- C’est vrai ! Si être parent, c’est s’occuper de quelqu’un, si c’est être 
prêt à se sacrifier et à prendre des décisions vraiment difficiles, alors, tu 
sais déjà le faire. Tu ne vois pas, Syl ? Tu as déjà fait ça pour moi. 

J’ai le souffle coupé, et les larmes me montent aux yeux. 

- Tu as veillé sur moi autant qu’eux, sinon plus. Je suis désolé de 
t’avoir fait douter. Je n’aurais pas dû. Parce que tu peux être mère, Syl. Tu 
en es capable. Je te le promets, et tu sais déjà comment faire. 

— Je... 

Les sanglots m’empêchent de parler. Je renifle en essayant de 
retrouver mon souffle, puis je parviens à lui dire que je dois y aller. Parce 
que je ne peux pas supporter ce qu’il me dit à cet instant. Je ne peux pas 
digérer un truc pareil, que ce soit vrai ou non, parce que c’est trop 
énorme. 

- Je suis désolée. Il faut que je te laisse. 

Je raccroche sans attendre qu’il m’ait dit au revoir. 

Se pourrait-il qu’il ait raison ? J’ai envie de le croire, mais je suis 
toujours terrorisée. Et avec la vie d’une petite fille en jeu, je ne peux pas 
prendre le risque de me tromper. 

Cela fait deux heures que j’attends dans la salle des visites de la prison 
où mon père est détenu. L’endroit est austère et froid, et même si je 
déteste mon père pour ce qu’il m’a fait, je supporte mal l’idée qu’il soit 
condamné à vivre là-dedans pour le restant de ses jours. 

La porte s’ouvre enfin et on fait entrer mon père, menottes aux 
poignets, habillé d’une combinaison orange. 

Je me lève pour venir à sa rencontre. 



- Les contacts physiques sont interdits, prévient le gardien en 
uniforme, et je me rends compte que j’étais sur le point de serrer mon 
père dans mes bras, chose que je n’avais pas faite depuis mes treize ans. 

- Oh. D’accord. 

- Je serai à l’extérieur, dit-il. Je ne peux pas vous entendre, mais si 
vous avez besoin de quelque chose, faites-moi signe. 

Je le remercie d’un signe de tête avant de m’asseoir à la table tandis 
que mon père prend place en face de moi. Le gardien lui retire les 
menottes le temps de les passer dans un anneau fixé à la table. Puis il 
quitte la pièce en verrouillant la porte, qui émet comme un cliquetis 
définitif. 

- Tu as tué Reed, dis-je sans préambule, et je m’aperçois alors que 
c’est la première fois depuis bien longtemps que je me sens protégée par 
cet homme. C’est vraiment toi. 

- J’aurais dû le faire bien plus tôt, répond-il en plongeant son regard 
plein de chaleur dans le mien. 

Je baisse les yeux car je ne veux pas qu’il voie combien j’approuve ce 
qu’il vient de dire. Une fois ressaisie, je le regarde de nouveau, et je sais 
que j’ai l’air accusateur. 

- Tu as laissé Jackson s’en prendre plein la gueule. Tout ce temps. Il a 
failli être arrêté. Il a failli être déclaré coupable, bon sang ! 

- Je sais. Je suis désolé. Je pensais... oh, et puis merde. J’avais peur, 
voilà. Je pensais que ça passerait. Je pensais qu’ils arrêteraient de lui 
tourner autour, puisqu’il était innocent. Et quand c’est devenu critique, 
j’avais peur de ce qui m’arriverait, et j’ai continué à espérer que tout 
s’arrangerait pour lui. 

J’ai un mouvement de recul. Je n’aime pas ce qu’il a fait, mais je 
comprends pourquoi il a agi ainsi. 

- Tu es allé chez lui avec l’intention de le tuer ? 

- Non. J’y suis allé pour lui parler du chantage qu’il te faisait subir, 
avec les photos, celles dont Jackson m’avait parlé. Ce salopard m’a ri au 



nez. Il en a même sorti une pour me la montrer... C’est là que j’ai perdu 
mon sang-froid. J’ai pris cette foutue statue et je l’ai assommé avec. 

- Tu l’as raconté à ton avocat ? Qu’il t’avait montré une photo ? Ce 
qu’on nous a dit après tes aveux, c’est qu’en gros, tu l’avais tué pour 
rendre service à Jackson. Mais s’il t’a provoqué, ça rentrera sûrement en 
ligne de compte pour ta défense. 

- Je ne dirai pas un mot sur ces photos. Tu penses que j’ai envie de les 
voir circuler partout ? Là, personne d’autre n’est au courant, n’est-ce pas ? 

J’acquiesce en silence. Harriet sait, pour le chantage, mais elle est 
tenue par le secret professionnel. D’autant que pour ce qu’elle en sait, les 
photos de Reed ont disparu. 

- Je garde le silence, répète mon père. Après tout le mal que je t’ai 
fait, je ne vais pas en rajouter une couche. 

- Papa. 

Je cligne des yeux et m’aperçois qu’ils sont remplis de larmes. 

Il tend la main vers moi, mais ses menottes l’arrêtent dans son geste. 

- Oh, bon Dieu, ma chérie. Est-ce que j’ai merdé à ce point ? Est-ce 
que je t’ai détruite ? 

— Je... 

Je ne sais pas quoi dire. Oui ? Non ? Parfois je me sens bien ? Parfois 
j’ai l’impression d’être en mille morceaux ? 

Je choisis de me taire, et il soupire. 

- J’ai fait une grosse connerie, Sylvia. Et je sais que je t’ai fait du mal, 
mais regarde-toi. Tu es si forte. Regarde tout ce que tu as fait. Ce que tu 
es devenue. Tu es intelligente, pleine d’assurance, et tu te bats pour 
obtenir ce qui te tient à cœur. C’est la seule raison qui me permet de me 
supporter aujourd’hui. Parce que je sais que malgré ce que je t’ai fait, tu 
étais assez forte pour ne pas te laisser détruire complètement. (Il prend 
une grande inspiration.) Jackson est un type bien. Je lui en ai voulu de 
m’avoir mis le nez dans ma merde. Mais je suis content qu’il l’ait fait. Tu 
mérites un homme qui te protège. Dieu sait que ce n’était pas ton père. En 
tout cas, tant que j’ai laissé ce salopard en vie. 



Il faut qu’une grosse larme s’écrase sur la table en métal pour que je 
m’aperçoive que je suis en train de pleurer. 

- Papa... 

Je ne peux pas aller plus loin, je n’arrive plus à prononcer le moindre 
mot. Après avoir pris quelques inspirations pour me calmer, je fais une 
nouvelle tentative. 

- Papa, il faut que tu leur dises pour le chantage. Il faut qu’ils sachent 
que tu as agi sous le coup de la colère. C’est important. 

- Certainement pas. 

- Alors je donnerai les photos à la presse et j’en parlerai moi-même à 
la police. 

En disant ces mots, je réalise que je ne bluffe pas. Pendant des années, 
j’ai eu peur de ces satanées photos. Du passé qu’elles représentent. De la 
honte. Mais je suis fatiguée de leur accorder une telle emprise sur moi. Je 
suis fatiguée de donner autant de pouvoir à Reed. 

Jackson a raison ; je sais comment lutter contre mes cauchemars. 
L’estocade finale consiste à arracher aux mains de Reed les restes du 
contrôle qu’il avait sur moi. 

- Non, chérie, non. J’ai déjà négocié un arrangement. Un bon 
arrangement. On plaide l’absence de préméditation. J’écoperai de trois 
ans, tout au plus. 

Il a raison, je le sais. C’est une peine clémente. Mais on pourrait 
l’alléger encore si je révélais l’affaire des photos. 

Mais lorsque je le lui suggère, mon père secoue résolument la tête. 

- Non, dit-il en me regardant droit dans les yeux. 

- Pourquoi pas ? Je peux le faire. Et si on les remet au procureur, elles 
seront probablement placées sous scellés. 

- Peut-être, mais je veux purger cette peine. 

- Quoi ? Mais pourquoi ? 

- Je te le dois. Je l’ai mérité, Elle, dit-il doucement, en m’appelant par 
le prénom que j’ai cessé d’utiliser quand Reed a commencé à me toucher. 

- Moisir derrière les barreaux n’y changera rien. 



Son sourire est infiniment triste. 

- Peut-être pas. Mais je me sentirai mieux. 

Le gardien frappe à la vitre ; il est déjà l’heure. 

- Je ne sais pas si je peux vraiment te pardonner, papa, dis-je alors 
que le gardien ouvre la porte et se dirige vers lui. Mais je pense que j’ai 
envie d’essayer. 
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La seule raison pour laquelle Jackson avait tenu le coup ce jour-là, 
c’est parce qu’il devait s’occuper de Ronnie. Et la seule raison pour 
laquelle il avait survécu au lendemain matin, c’est parce que Stella s’était 
à son tour occupée de Ronnie, pendant que lui se jetait à corps perdu dans 
le travail. 

Mais vers le milieu de l’après-midi, même la force d’attraction du 
Domaine ne parvint plus à le garder sur des rails. Il était à cran. Perdu. En 
colère. 

Il avait besoin de relâcher la pression, et plus d’une fois durant la 
matinée, il avait envisagé d’appeler Sutter pour lui demander de lui ouvrir 
le gymnase. Voire, éventuellement, de lui dégoter un combat ou deux. 
Mais l’idée de s’oublier dans les coups et les esquives, la sueur et la 
douleur, les muscles au supplice et l’ivresse de l’adrénaline... Non, cette 
idée ne lui disait rien aujourd’hui. 

Il savait de quoi il avait besoin pour contrecarrer son asphyxie. Mais 
son foutu antidote l’avait laissé en plan. 

Bon Dieu de merde. 

Il la maudissait. Il voulait être patient. Ne pas l’embêter. Mais en 
même temps, il mourait d’envie de l’attraper par les épaules et de la 
secouer jusqu’à ce qu’elle retrouve ses esprits. Et il était terriblement 
frustré de ne pouvoir la contrôler qu’au lit, et d’admettre que dans la vie, 
elle devait faire ses propres choix, prendre ses propres décisions. 



Il espérait seulement qu’elle prendrait les bonnes. Parce qu’il l’aimait, 
et il savait qu’elle l’aimait. Il voulait construire une famille, une vie avec 
elle. Et il croyait de tout son cœur qu’elle avait les mêmes désirs. Mais 
c’était la peur qui l’avait fait fuir. Et tout ce qu’il pouvait faire, c’était 
espérer que sa force innée la ramènerait auprès de lui. Après tout, elle 
était vraiment très forte. Elle était bien parvenue à le faire revenir, lui, pas 
vrai ? 

Quel cauchemar. 

Il jeta un œil à l’horloge ; il était l’heure pour Ronnie de prendre son 
goûter. Il décida de monter pour voir s’il pouvait partager un sandwich au 
beurre de cacahouète et à la confiture avec sa fille et sa nounou. Il avait 
presque atteint l’ascenseur quand Lauren, son assistante, l’interpela. 

- Monsieur Steele ? Rachel vient d’appeler. Il y a quelqu’un au trente- 
cinquième étage, qui est venu pour vous voir. 

Sylvia ? Sans doute pas, mais peut-être jouait-elle les timides ? Il 
s’accorda le plaisir d’y croire, mais en arrivant à son bureau, il fut déçu de 
constater que ce n’était bien qu’un fantasme, et surpris de voir Graham 
Elliott à la place. 

- Monsieur Steele, dit Graham en lui tendant la main. Je suis désolé 
de vous déranger en plein travail. J’ai rencontré Evelyn Dodge une ou 
deux fois lors de galas, et quand je lui ai dit que j’aimerais vous parler, 
elle a suggéré que je passe vous voir ici. Mlle Peters a eu la gentillesse de 
me tenir compagnie en vous attendant, dit-il en décochant un sourire 
hollywoodien à Rachel, qui semblait avoir quitté son fauteuil pour un petit 
nuage. 

- Je, euh, de l’eau ? Aimeriez-vous un verre d’eau ? Ou un café peut- 
être ? Ou... 

- Merci, c’est parfait comme ça, dit aimablement Graham. 

Jackson enfonça ses mains dans les poches de son pantalon. 

- Que puis-je pour vous ? 

Il tâcha de parler poliment, sans être certain du résultat. C’était 
l’homme qui voulait jouer son rôle dans ce film sur la maison Fletcher, 



après tout. C’était l’homme désireux de contribuer au scandale qui 
éclabousserait la fille de Jackson. 

- Je voulais simplement vous dire deux choses. Tout d’abord, vous 
féliciter d’avoir été innocenté. Ensuite, vous annoncer que je me retire du 
film. 

Jackson changea imperceptiblement d’attitude. Il n’était pas détendu - 
pas encore - mais intéressé. Et dubitatif. 

- Ah oui, vraiment ? 

Graham parut perdre un tantinet contenance. 

- Écoutez, je trahis un secret, mais il faut que vous sachiez que votre 
père était de mèche avec Reed. Il voulait que le film se fasse. Il se disait 
qu’il allait toucher le jackpot. C’est même lui qui a lâché l’info à propos de 
votre lien de parenté avec Damien Stark, quand l’intérêt pour le projet a 
commencé à s’émousser. J’imagine qu’il espérait relancer la machine. 

Jackson restait de marbre. 

- Et vous ? Qu’est-ce que vous faisiez là-dedans ? 

- Le matériau de base du scénario, c’était de la bombe. Et ce n’est pas 
de la diffamation. Tout ce qui vous est arrivé - à vous et aux Fletcher -, 
c’est une pure histoire, qui donnerait un film d’enfer. 

- Et pourtant, vous n’allez pas y participer. 

Graham croisa son regard. 

- Non, en effet. C’est une bonne histoire, mais mon point de vue a 
changé. Ma copine est enceinte, et si quiconque s’en prenait à mon enfant, 
je le démolirais en bonne et due forme. Vous voyez ce que je veux dire, je 
pense. C’est pour ça que vous essayiez de tuer le film dans l’œuf. 

- Tout à fait, oui. 

- C’est votre père qui a fait fuiter l’info, d’ailleurs ? À propos de votre 
fille, je veux dire. 

- Je n’en sais rien, mais je ne crois pas. Je pense que les journalistes 
ont fait leur boulot et qu’ils ont trouvé le recours en justice que j’ai déposé 
au Nouveau-Mexique. 

Graham hocha la tête. 



/ 

- Ecoutez, je ne peux pas promettre que personne d’autre ne sautera 
sur l’occasion, mais je vous garantis que je n’apporterai aucun soutien au 
projet. Et comme vous n’êtes plus suspecté de meurtre, j’ai bon espoir que 
les tabloïds vous laissent enfin tranquille. Je parie qu’ils vont se 
désintéresser de toute l’histoire. 

- Merci, dit Jackson, sans parvenir à exprimer l’étendue de sa 
gratitude. Et félicitations. 

Graham se fendit d’un de ces sourires qui avaient fait sa renommée. 

- Merci. C’est assez incroyable, vous ne trouvez pas ? 

- Quoi donc ? 

- D’être père. Ça change tout, c’est dingue. 

- Oui, répondit doucement Jackson. C’est vrai. 

Quelques minutes plus tard, les portes de l’ascenseur se refermèrent 
sur Graham, et Rachel poussa un grand soupir. 

- Waouh... 

Jackson sourit avec indulgence. Après avoir été si douloureusement 
déçue par Trent, Rachel avait besoin d’une consolation, et ce moment 
passé avec une célébrité lui avait clairement mis du baume au cœur. 

- Damien est là ? 

- Non, désolée. Voulez-vous que je lui transmette un message ? 

- Merci, ce n’est pas la peine. Je lui parlerai plus tard. 

Il retourna vers l’ascenseur avec la ferme intention de monter à 
l’appartement. Mais au dernier moment, il appuya sur le bouton du 
parking souterrain. Son cerveau bouillonnait tandis qu’il marchait à 
grands pas vers sa Porsche. Le père de Sylvia et Jeremiah Stark étaient de 
la même engeance. Mais au moins, le père de Sylvia essayait de réparer ce 
qu’il avait détruit, même si le meurtre était une manière franchement 
dramatique de s’excuser. 

On ne pouvait pas en dire autant de Jeremiah. Il continuait de buriner 
les vies de ses fils, comme s’il s’était agi de pierres précieuses et qu’il 
essayait d’en détacher un éclat, peu soucieux d’endommager l’ensemble. 



C’était quelque chose que Jackson était certain de ne pas reproduire 
en tant que père. Il commettrait des erreurs, bien sûr. Mais pas celles de 
son père. Sylvia le savait - il était persuadé qu’elle croyait en lui, qu’elle le 
savait capable d’élever son enfant. 

Alors pourquoi ne parvenait-elle pas à croire aussi en elle-même ? 

Il avait déjà quitté le parking quand il réalisa qu’il se rendait à Santa 
Monica. Il avait essayé de lui laisser du temps, mais c’était terminé. Il 
avait envie d’elle. Il avait besoin d’elle. 

Et il était convaincu qu’elle avait besoin de lui. 

Il était temps d’aller chercher la femme de sa vie, celle qu’il allait 
épouser. Il était temps de la décider à rester auprès de lui. De l’assurer 
que ça marcherait. 

Parce que merde, il était résolu à ne pas la laisser lui filer de nouveau 
entre les doigts. 
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Je ne sais pas exactement comment j’ai atterri là, mais au lieu de 
rentrer à la maison après avoir vu mon père, je me suis rendue dans le 
quartier de Van Nuys, où Reed avait son studio. C’est là qu’il m’a si 

souvent photographiée. 

\ 

A présent, je suis assise au volant de ma Nissan, dans le parking, les 
yeux rivés à la façade érodée de ce bâtiment quelconque. Je me demande 
bien ce qui se passe dedans désormais. D’ailleurs, qui sait ce qui se passe 
vraiment derrière n’importe quelle façade ? Ou dans la tête de 
quiconque ? 

Je ne sais pas ce que mon père pensait à l’époque, mais je le crois 
aujourd’hui. Ses regrets sont sincères, son désir de réconciliation est réel. 
Je ne serai jamais aussi proche de lui que Jackson de Ronnie, et je n’y 
aurais pas cru une seconde si on me l’avait prédit un jour, mais j’ai 
vraiment envie d’essayer de renouer avec lui. D’accepter ses excuses et de 
tourner la page. 

Je redémarre, sans trop savoir pourquoi je suis venue ici. Pour classer 
l’affaire ? Possible. Ou peut-être voulais-je simplement me prouver que 
l’enfer d’autrefois n’existe plus. Qu’il n’y a pas de flammes, pas de soufre. 
Quant aux démons qui vivaient ici et dans ma tête, je les ai terrassés. 

Je retourne sur l’autoroute en direction de Santa Monica, mais je fais 
un détour par Brentwood, le quartier où nous vivions quand j’étais enfant. 
C’est là que j’ai commencé à photographier des maisons, car je n’arrivais 
pas à croire qu’un endroit aux abords si coquets pouvait abriter d’aussi 



terribles secrets. Cette perfection n’était qu’une façade, et je me 
demandais s’il en était de même pour les autres maisons que je voyais 
autour de moi. 

Ce ne sera pas le cas pour la maison que Jackson construira à Pacific 
Palisades. Ce sera un foyer rempli d’amour et de sincérité. C’est ce qu’il y 
a de plus important. 

Je m’imagine là-bas, m’éveillant aux côtés de Jackson. Je vois Ronnie 
déboulant dans notre chambre pour sauter sur le lit. Nous nous asseyons 
sur le balcon pour boire notre café le matin, un verre de vin le soir, et 
nous contemplons l’océan qui s’étend jusqu’à l’infini. 

Je pense à une petite fille, à son chiot et à l’homme que j’aime. 

C’est ça que je veux. Oh, Seigneur, j’en ai tellement envie. 

J’ai toujours peur, mais j’apprendrai à me débrouiller. Je ne serai pas 
comme ma mère qui disparaît quand les choses se corsent. Ni comme mon 
père, qui attend des décennies avant de lever le petit doigt pour tenter de 
réparer une erreur et protéger son enfant. 

Ce ne sera pas facile. Je trébucherai. 

Mais avec Jackson pour me rattraper, ça ira. 

Jackson. 

Soudain j’ai besoin de le voir, sans perdre une seconde de plus. Je fais 
demi-tour pour me rendre dans le centre-ville, à l’appartement de la Stark 
Tower. 

Il y a des embouteillages monstrueux, et chaque minute qui passe est 
une torture. Enfin, j’atteins ma place de parking, et je me rue sur les 
ascenseurs pour monter à l’appartement, dans lequel je débarque en les 
appelant tour à tour, Jackson, Ronnie, Stella. 

Mais seul le silence me répond. Et à cet instant, je suis certaine d’avoir 
tout détruit. D’avoir convaincu Jackson que je ne valais pas la peine de 
prendre le risque. Que mes gesticulations maladroites troubleraient 
réellement sa relation avec sa fille. 

Qu’il était mieux pour Ronnie que je n’encombre pas leurs vies. 

Seigneur, qu’est-ce que j’ai fait ? 



Je fais le tour de l’appartement, hébétée, sans comprendre où ils ont 
pu disparaître. Je téléphone à Jackson, mais il ne décroche pas, et je me 
sens encore plus perdue. Encore plus seule. 

Quelque part dans un coin de ma tête, je sais qu’un appartement vide 
ne signifie rien en soi. Mais je me sens si lasse. J’en ai tellement bavé ces 
derniers jours, et maintenant que je réalise mon erreur, j’ai du mal à 
croire que les choses vont enfin s’arranger. D’après mon expérience, c’est 
plutôt le contraire qui se produit, en général. 

J’essaie de ne pas y penser. Je ne suis plus bonne à rien, il est temps 
d’aller dormir. 

Sur le chemin du retour, je roule très lentement, comme ces gens qui 
ont trop bu et savent qu’ils ne devraient pas conduire, mais tentent 
désespérément de se concentrer sur la route. Je gravis l’escalier jusqu’à 
mon étage comme une somnambule. Je n’ai plus qu’une envie, m’écrouler 
sur mon lit. Demain, j’essaierai de nouveau. Et si Jackson est toujours 
introuvable, j’irai voir Cass pour qu’elle me fasse un nouveau tatouage, 
parce que cette douleur, je dois la combattre et m’en souvenir. 

Mon appartement est plongé dans l’obscurité, et je regrette de ne pas 
avoir laissé un peu de lumière en partant. Je retire mes chaussures et me 
déshabille tout en me dirigeant à tâtons vers ma chambre. Je jette mon 
tee-shirt et mon soutien-gorge par terre, mon jean sur le canapé, et 
j’arrive à la porte de ma chambre. 

C’est là que j’entends sa voix. Un seul mot, qui dit tout. 

- Sylvia. 

Je m’arrête dans l’encadrement de la porte, entièrement nue, et même 
si je ne me suis jamais sentie vulnérable devant Jackson, c’est le cas 
maintenant. Mes yeux s’habituent à la pénombre, et je le distingue qui se 
lève du lit et s’approche. Il s’arrête à quelques centimètres de moi, et 
soudain je suis consciente de tout. De ma respiration. De chaque cheveu, 
de chaque poil dressé sur mon corps. De la proximité de son corps, à lui. 
Et, oui, de ma faim. 

- J’étais à l’appartement, je te cherchais. 



- C’est marrant, réplique-t-il doucement, je te cherchais aussi. 

Il s’avance vers le fauteuil à côté de la porte pour ramasser ma robe de 
chambre, puis il me la tend. Si prévenant en apparence, ce simple geste 
me terrifie. 

Mon cœur manque un battement, et un petit hoquet m’échappe. Je 
serre la robe de chambre contre moi, mais je ne l’enfile pas. En tentant 
vainement de déchiffrer son expression, je balbutie : 

- Jackson, je... je suis désolée. Est-ce que j’ai tout gâché ? Je ne veux 
pas vous perdre, toi et Ronnie, parce que j’ai eu peur. 

- Eu peur ? Tu n’as plus peur à présent ? 

- Si, dis-je en baissant les yeux. J’ai toujours peur. Mais j’ai peur de 
choses qui n’arriveront peut-être pas, et je ne veux pas vivre comme ça. 
J’ai toujours une trouille monstrueuse à l’idée de merder, mais je préfère 
risquer de me planter avec toi plutôt que de ne rien tenter du tout. Je 
t’aime, Jackson, j’ai tellement peur de t’avoir perdu. 

Une lueur de tendresse et de soulagement illumine son visage. Il 
s’approche de moi, et je remarque la manière dont son jean est tendu par 
son érection. 

- Tu ne sais pas encore que tu ne peux pas me perdre ? dit-il en me 
caressant la joue. Tu penses que je ne comprends pas tes angoisses ? Etre 
un parent, et même être amoureux, d’ailleurs, c’est faire des choix 
effrayants. Mais te choisir, toi ? Choisir d’être ensemble ? Ça, ce n’est pas 
effrayant du tout. 

Mon cœur se serre d’émotion, et je ne peux plus attendre. J’ai besoin 
que ses caresses entérinent ses paroles. J’ai besoin de savoir que nous 
sommes vraiment ensemble de nouveau, que le monde s’est remis à 
tourner. 

Je lâche ma robe de chambre et j’attire brusquement Jackson à moi 
pour le dévorer de baisers en me collant à lui. 

Je le sens bander contre moi. Mes mains glissent au bas de son dos 
pour agripper son cul bien ferme, et il gémit de désir, faisant monter le 



mien en flèche. Ma peau nue est en feu, tout mon corps le réclame tandis 
que son bassin heurte le mien. 

Je prends sa main posée sur ma hanche et recule de quelques 
centimètres pour la glisser en même temps que la mienne entre mes 
cuisses déjà poisseuses. 

- Je suis à toi, dis-je d’une voix rauque, tandis qu’un petit orgasme 
inattendu m’électrise. Et tu es à moi. 

- Oh oui... 

Il soutient longtemps mon regard, et j’y vois sa passion, ses promesses, 
notre complicité. Puis il retire sa main et se lèche les doigts. Ma chatte se 
contracte en réaction à ce geste simple mais tellement érotique. 

Il recule d’un pas et retire son tee-shirt, puis entreprend de 
déboutonner son jean. 

- Non, dis-je en m’approchant de lui. 

Je descends la fermeture Éclair et baisse son jean jusqu’à ses genoux, 
en même temps que son caleçon. Il bande de plus belle, et je ravale un 
sourire satisfait. 

Je m’agenouille devant lui, face à sa queue fièrement dressée. Je 
relève la tête et croise son regard complice, qui sait exactement ce que je 
m’apprête à faire. Je n’agis pas seulement par envie et par besoin, non. 
C’est aussi une manière pour moi de lui demander pardon. C’est ma 
soumission. C’est ma promesse. 

Je le titille d’abord du bout de la langue, en le léchant sur toute sa 
longueur, jusqu’aux testicules, avant de revenir à son gland. Mais je veux 
plus que ça. Je veux le faire grimper aux rideaux. Je veux lui offrir ce 
moment où son être entier se dissout dans la volupté. Je veux faire 
disparaître la douleur que j’ai causée. 

Je prends ses testicules dans une main et sa queue dans ma bouche ; 
son goût caractéristique, si mâle, me foudroie, et mes tétons dardent 
tandis que mon corps réclame qu’on s’occupe de lui. Mais je reste 
concentrée sur Jackson. Sur la manière dont il a tendu un bras pour 



garder l’équilibre. Sur les grondements qui lui échappent tandis que sa 
fièvre monte. 

Et - oh oui - sur ses mains posées sur ma tête, qui me guident alors 
qu’il s’approche de l’orgasme et jouit enfin dans ma bouche. 

Il me maintient toujours la tête, alors j’avale. Puis je me relève et 
l’embrasse pour partager avec lui sa propre saveur. Il glisse une main 

entre mes jambes pour caresser mon sexe humide : 

\ 

- A ton tour. 

Je glapis tandis qu’il me soulève pour me poser sur le lit. Puis, 
lentement, il commence à me caresser, partout, déchaînant tous mes sens. 
Je me trémousse, pantelante, les nerfs en alerte, le corps en manque. Il ne 
cède pas, s’affairant à connecter chacun de mes nerfs à mon centre, et 
lorsqu’il me pénètre, je perds la tête. C’est comme si le soleil se levait en 
moi, illuminant tout mon corps d’un jour si aveuglant que je ne peux pas 
tenir plus longtemps ; j’explose en un milliard de rayons dorés. 

Je redescends lentement, tremblante, avant de me lover dans ses bras. 
Je lui demande : 

- Est-ce que cette intensité est la même pour tout le monde ? 
L’impression que je vais me ratatiner si je ne peux pas te toucher ? Tu vois 
ce que je veux dire ? 

- Tu sais bien que oui. 

- Est-ce que c’est parce qu’on est un peu perdus, toi et moi ? 

- Perdus ? répète-t-il avant de m’embrasser le front. Oh, non, ma 
chérie. Plus maintenant. On s’est trouvés. 

Au bout d’un moment, nous nous glissons sous les couvertures. Il se 
tourne pour prendre quelque chose sur la table de chevet, que je 
reconnais immédiatement. C’est la bague de sa grand-mère. Ma bague. 
Celle que j’avais abandonnée. 

- Tu m’as demandé de t’épouser une fois. Maintenant c’est mon tour. 

Il sort du lit, et à mon grand plaisir, il s’agenouille en me tendant la 

bague. 

- Sylvia Brooks, voulez-vous m’épouser ? 



Je le regarde tout sourire. 

S’accorder une deuxième chance. C’est ainsi que ça fonctionne, entre 
Jackson et moi. 

Et cette fois, je ne ficherai pas tout en l’air. 

- Oui, dis-je en le tirant pour le faire remonter dans le lit avec moi. 
Tandis que je l’embrasse tendrement, une seule pensée fleurit dans 
mon esprit. Être sa femme. 

J’ai vraiment hâte. 



Épilogue 


Je suis là, sur la plage principale de Santa Cortez, avec Jackson. 
Derrière nous, le monde que nous avons construit s’élève, resplendissant, 
et si bien intégré au paysage qu’on peine à croire que les bâtiments n’ont 
pas émergé au moment de la formation de l’île. 

Tout est prêt. Les finitions sont terminées dans les chambres, les lits 
sont faits et les chromes brillent de mille feux. Les chefs s’activent déjà 
dans les cuisines des restaurants. Les rayonnages des magasins débordent 
de marchandises. Les piscines scintillent sous le soleil californien. Tout est 
parfait jusque dans les moindres détails, et tous les magazines, tous les 
journaux, tous les blogs qui ont parlé du Domaine l’ont décrit comme la 
plus belle réussite de Stark Real Estate Development. 

La liste des invités s’allonge, et nous sommes déjà complets pour les 
deux années à venir. 

L’ouverture officielle n’aura pas lieu avant un mois encore, mais l’île 
fourmille déjà d’employés qui s’activent à l’administration, au service et à 
la maintenance. La plupart d’entre eux sont déjà installés dans leurs 
logements de fonction sur l’île, mais aujourd’hui, nous recevons une 
douzaine de personnes supplémentaires qui ne vivent pas ici à plein 
temps. 

Ils sont venus pour notre mariage. 

L’officiant qui se tient devant nous a bientôt terminé la lecture des 
vœux, mais j’ai à peine entendu le moindre mot. Difficile de capter quoi 
que ce soit depuis mon petit nuage. 



Mais lorsqu’il demande si nous avons les alliances et que Ronnie 
bondit en glapissant : « Oui ! Moi ! Je les ai ! », je sais que je ne suis pas 
en train de rêver. 

Elle me tend le petit coussin sur lequel attendent les alliances. Je 
prends celle de Jackson et la lui passe tendrement au doigt, sans le quitter 
des yeux. 

Il s’exécute à son tour, et je sens au plus profond de moi-même le choc 
de cet instant, cette nouvelle réalité qui s’ancre en moi tandis que la 
bague ne fait plus qu’une avec mon doigt, tout comme Jackson avec moi. 

- Les mariés peuvent à présent s’embrasser, dit l’officiant. 

Jackson ne perd pas de temps. Il m’attire à lui, me renverse en arrière 
et m’embrasse fougueusement sous les applaudissements et les sifflets de 
notre petite assemblée. 

- Tiens ! Voilà ma femme, dit Jackson en me redressant. 

- Tiens, mon mari ! je réplique à mon tour en souriant, avant de 
passer mes bras autour de son cou et de soupirer d’aise. 

- On va bientôt vous laisser tranquilles, promet Nikki en s’approchant 
avec Damien. Mais on vous a organisé une petite réception dans le 
restaurant principal. 

Je coule un regard vers Jackson, qui secoue la tête. Nous n’avions pas 
prévu de réception. Juste une petite cérémonie vite fait bien fait avant la 
frénésie de l’ouverture. 

Et, bien sûr, un long week-end pour notre lune de miel. 

Au nord de l’île, une douzaine de bungalows ont été soustraits du 
Domaine pour être proposés à la vente. Nikki et Damien - désormais ma 
belle-sœur et mon beau-frère - nous en ont offert un comme cadeau de 
mariage. 

- Juste un petit quelque chose pour les jeunes mariés, avait dit 
Damien à Jackson avec un demi-sourire. Comme tu les as conçus toi- 
même, je me suis dit qu’ils seraient à ton goût. 

Jackson avait éclaté de rire. Je m’étais demandé s’il n’allait pas refuser 
ce cadeau sous prétexte qu’il était beaucoup trop somptueux, mais il 



s’était contenté de répondre : 

- Tu parles qu’ils sont à mon goût ! 

Jackson se penche à présent pour que Ronnie - désormais 
officiellement Veronica Amelia Steele - puisse monter sur son dos. Nous 
nous rendons ensuite main dans la main à la réception. 

Il est pieds nus à cause du sable, mais il m’avait prévenue qu’il était 
hors de question pour lui de se marier autrement qu’en costume. Il en a 
choisi un noir, à la coupe impeccable, dont l’étoffe satinée brille 
légèrement sous le soleil. Sa seule concession au style décontracté de 
notre mariage a été de faire l’impasse sur la cravate. Il a même 
déboutonné le haut de sa chemise, et lorsqu’il se tourne vers moi pour me 
sourire, radieux, j’aperçois le creux à la base de son cou. 

J’ai soudain l’irrésistible envie d’y déposer un baiser. De goûter à la 
saveur de sa peau à cet endroit. Parce qu’il est vraiment à moi 
maintenant. Chaque centimètre carré de sa peau exquise est à moi. 

Je parviens à contrôler cette impulsion ; après tout, nous avons la vie 
devant nous désormais. 

Contrairement à mon mari, j’ai choisi une tenue en accord avec l’idée 
d’un mariage en bord de mer. Je porte un débardeur blanc en soie 
délicatement brodée de fils d’argent et une jupe fluide, blanche 
également. Elle n’est pas transparente mais les superpositions de tissu 
vaporeux en donnent l’illusion. 

Les musiciens du Domaine jouent déjà lorsque nous arrivons au 
restaurant. Une magnifique pièce montée trône au milieu de la piste de 
danse, et Ronnie se précipite pour la voir de plus près. Elle se retourne 
vers nous, l’air extatique : 

- Papa ! Maman ! Y a du gâteau ! s’écrie-t-elle en battant des mains, et 
tout le monde éclate d’un rire attendri, tandis que je suis au bord des 
larmes. 

Parce qu’aujourd’hui, enfin, je suis vraiment « maman >>. Et le mois 
prochain, ce sera même officiel, parce que la procédure d’adoption sera 
finalisée. 



Je sais que je ne suis et ne serai pas une mère parfaite, et par 
moments je regarde encore Ronnie en me demandant ce que je fabrique 
dans sa vie. Mais en même temps, je sais que je fais de mon mieux, et que 
Jackson est là pour assurer mes arrières. 

Mais surtout, je n’ai plus peur, parce que je sais que Ronnie est 
heureuse et en bonne santé, et qu’elle reçoit tout l’amour dont elle a 
besoin. C’est ce qui compte le plus. 

Je serre la main de Jackson. Il me regarde attentivement, puis 
m’embrasse sur le front. 

- Je sais, murmure-t-il. Moi aussi. 

Nous dansons, Jackson et moi, puis c’est Jackson avec Ronnie et moi 
avec Ethan, qui n’a pas cessé de sourire de toute la fête. Il m’envoie 
ensuite dans les bras de Cass. Sans quitter Siobhan des yeux, qui se trouve 
en grande conversation avec Ronnie à l’autre bout de la salle, elle me dit à 
voix basse que je lui ai donné des idées. Je danse même une fois avec 
Damien, tandis que Jackson fait valser Nikki. 

Betty et Stella sont là aussi, avec Megan qui semble heureuse et en 
forme, dans sa robe d’été jaune d’or. Jackson lui prend la main ainsi qu’à 
Ronnie pour les entraîner sur la piste tandis que les musiciens enchaînent 
sur The Twist. Ça ne dure pas longtemps : la fillette ne cesse de s’écrouler 
de rire avant de crier : 

- Papa ! Meggie ! Je touiste, moi ! 

Nos pères et ma mère brillent par leur absence. Mon père, parce qu’il 
a encore plusieurs mois de peine à purger avant d’être libéré. Ma mère, 
parce qu’elle est comme ça, et que j’ai fini par l’accepter. Et Jeremiah, 
parce qu’il n’est pas le bienvenu ici. 

Jackson m’a raconté son entrevue avec Graham Elliott. Même si 
Jeremiah lui a juré par la suite qu’il ne se serait jamais impliqué dans ce 
film s’il avait été au courant au sujet de Ronnie, pour Jackson, cette 
énième trahison n’était plus le problème. 

Le problème, ce n’était pas Ronnie. Ce n’était même pas le film. C’était 
le fait que Jeremiah joue avec la vie de Jackson pour son intérêt 



personnel. Et Jackson a ordonné à son père de ne plus jamais s’approcher 
de lui. 

Mais je ne vais pas penser à Jeremiah Stark aujourd’hui. Pas le jour de 
mon mariage, alors qu’autour de nous tout le monde rit, mange et 
s’amuse. Alors qu’autour de nous tout le monde s’aime. Quand la fête 
touche à sa fin, nous disons au revoir à nos invités avant d’embrasser 
notre petite fille, car Nikki et Damien l’emmènent passer le week-end chez 
eux, à Malibu. 

- Je sais bien que c’est notre lune de miel, dit Jackson alors que nous 
nous dirigeons vers notre bungalow. Mais je me suis tellement habitué à 
sa présence que ça me fait tout drôle qu’elle soit partie. 

Le soleil se couche et le ciel s’embrase, orange et pourpre. 

- Ce n’est pas désagréable, hein, ajoute-t-il. Mais c’est bizarre. 

- Peut-être que je peux te rendre les choses un peu moins bizarres... 

Je l’arrête et lui prends les mains pour les poser sur mon ventre. 

J’hésite une fraction de seconde, puis je relève la tête pour le regarder 

dans les yeux. 

- Il y a encore un enfant avec nous sur l’île, Jackson. 

Son air incrédule et - Dieu merci - heureux manque de me faire 
chavirer. 

- On attend un bébé ? 

Je n’ai pas le temps de répondre, car mon « oui » est étouffé par le 
couinement que je pousse quand il me soulève de terre pour me serrer 
dans ses bras. 

- Je t’aime, murmure-t-il, et je sens une douce chaleur m’envahir. 

C’est l’anticipation, l’émerveillement et l’excitation qui me gagnent. 

Parce que pour Jackson et moi - pour notre famille -, la vie vient tout 
juste de commencer. Et elle sera fantastique. 


FIN 
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